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FIN DES AMOURS
DU CHEVALIER

DE FAUBLAS,

Ije lendemain cependant je me sentis plus in-^

quiet; et, résolu de voir Justine à quelque prix

que ce fût, je parlai de ma sœur à la comlcsse..

L'interminable dispute allait s'échauffer, lorsqu'au

coup de marteau du maître, les portes de l'hôtel

s'ouvrirent av'ec fracas. J\I. de LignoUe accourut

à l'appartement de sa femme , et du plus loin qu'il

nous vit, il s'écria : Félicitez-moi , mesdames
, je

rapporte de Versailles le brevet d'une pension de

deux mille écus.—Pour qui? demanda la com-

tesse.— Pour moi , répondjt-il de I air du mondf;

le plus satisfait.— P<lonsieur, j'en suis fort aise,

puisque vous en paraissez content ; mais qu'est-ce

pour vous qu'une pension de 6000 livres?— Je

n ai p?5 pu l'obtenir plus forte Vous m'enten-

dez mal , reprit-elle d'un ton froid, qui contrastait

merveilleusement avec la joie de son mari. Loin

de me plaindre que la pension soit trop modique
,

je m'étonne que vous l'ayez sollicitée , vous , mou-
sicur

,
qui pqssédcz plus de i, 9,00,000 livres de.

biens-fonds, et à qui j'ai apporté près du double

en mariage Madame, on n e.st jamais trop richy^

I.
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— lié ! monsieur , tant tlbonrittcs gens ne le sont

pas assez? Pourquoi ne pas laisser les p;râces de la

la cour se l'épandre sur ceux qui en ont un véx'i-

table besoin?— Il est vrai, dit le comte en se

frottant les mains, qu'une foule d'an-.ateurs se-

taicnt mis sur les rangs; je n'ai pa-élé seul favorise.,

Les brevetés sont d'Apremont, que vous connais-

sez. ...— Une seule de ses terres lui rapporte

20,000 écus I—Et de Verscuil !,..— Il est lieute-

nant d'une provincel—Et d'Hérival, aussi.

—

Son oncle, ancien ministre, l'a chargé de richesses

qu'il dissipe, et d'honneurs dont il est indigne.

— Et Flain ville, encore.— ill a, par l'agiotage,

quadruplé l'opulente succession de ses pères!—
Et puis un M. de Saint-Prée Mais non

,
je me

trompe, celui-là n'a vien obtenu. — Ah ! le biave

homme! m'écriai -je. Quel dommage!— Vous le

connaissez? me dit la comtesse.—-Oui , madame,

Un vieux officier, plein de mérite et de courage!

vous ne verriez pas sans admiration les cicatiiccs

dont il est couvert; et le récit des malheurs qui

ont renversé sa fortune vous intéresserait vive-

ment.— Il est pauvre , s'écria - t - elle. —-Très-

pauvre. On s'est montré du moins assez juste pour

recevoii l'ainé de ses {rarcons à l'école militaire,

et sa fille cadette à Saint- Cyr.-— il a beaucoup

d'enfans?—'Trois autres demeurent encore à sa

charge , et comme lui languissent oubliés dans un

misérable village du Languedoc...— Là! dites-

moi, n'est-ce pas une cliose aCreuse, que des cour-

tisans qui nagent dans l'opulence, enlèvent à celte

lamiiie infortunée son honorable et dernière rcs-
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source?... Elle se tourna vers son mari : n'en êtes-

vous pas honteux?— Honteux! de quoi? répondit

le comte. Si ce monsieur est malheureux, qu'il se

plaigne; s'il est oublié, qu'il se montre. Que fait-

il dans sa province? qu'il vienne à Versailles;

qu'il paiaisse à l'œil-de-bœuf. Est-ce à moi de lal-

1er chercher? Il a fait de malheureuses c^mpagîics.

Eh bien , dix mille officiers n'ont- ils pas été bks-

sés comme lui? N'est-il pas guéri comme eux? A

la !cour , ce ne sont pas des cicatrices qu'il faut

montrer. Il ne s'agit que d'avoir des amis, de la

patience et de l'importunité. Si rien de tout cela

ne manque à ce M. deSaint-Prée, son tour viendra.

—.La comtesse repartit avec la plus grande viva-

cité : Mais sans vous
,
peut-être , son tour était

V;eniî.-"-M. de Lignolle , aflectant le ton de supé-

riorité , répliqua î Que vous ê!es enfant! Vous n"a-

vez pas la moindre connaissance du monde. Sup-

posons que
,
pour faire place à ce monsieur, je me

fusse bonnement retiré ; d'autres , moins délicats
,

l'auraient écarté. D'ailloiu's , si dans la vie on était

arrêté par la foule des pet<ites considérations par-

ticulièi-es, on ne songerait jamais à soi.'—Madame
de Lignolle rougit, pâlit, frappa des pieds : Bru-

mont, vous l'entendez! voilà de ces raisons qui

me mettent hors de moi. Cela me ferait sauter an

ciel! Monsieur, je ne connais, comme vous le

dites bien , ni le monde , ni le cœur humain , n>

,

Dieu merci, l'art des beaux raisonnemens; mais j'é-

coute ma conscience. Elle me ciûe qu'aujourd'hui

vous &vez surpris les ministres, trompé le roi, et

volé des malheureux.—-Madame, l'expression.».*.
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'— Oui , monsieur, volé î Son mari voulut sortir,

elle le retint, e*, ciun tou qui pai-aissait plus calme,

elle continua : bi vous ne ti-ouvez pas moreu, sous

quelques jours, de vous démettre d£ votre pension

en faveur de M. de Saint-Prée, je vous déclare que

je me char<^erai du soin de lui faire passer tous les

ans 200O écus, par une voie indirecte, et par

forme de resîitufion.-— Comme il vous plaira,

madame. Vous le pouvez sans vous gêner beau-

coup. Ce sera tout au plus le tiers de la somme

annuelle que vous vous êtes réservée pour "çotre

entretien ISe vous en flattez pas, monsieur, je

ne toucherai point îrcette portion de mon revenu.

Quoique je ne vous en doive aucun compte^, je

suis bien aise de vous répéter ce que je vouij ai

déjà dit cent fois : Je ne me consolerais pas de

dépenser follement 20,000 francs en bagatelles

de toilette, lorsqu il j a dans vos terres des mi-

sérables qui manquent de pain. Je ferai de mes

économies un emploi selon mon cœur. Quant à la

dette que vous venez de contrac'er envers M. de

Saint-Prée, vous l'acquitterez avec les biens qui

nous sont communs ; si vous m'en laissez le soin
,

j'engagerai mes diamans; et, quand je les aurai lait

mettre au Mout-de-Piéié pour vous, nous verrons

si vous ne les retirerez pas ?Jon, madame.-

—

INon ? Je pense que vous osez dire non 1 Moi, je

.vous répète que je le veux , et que cela sera. Mon-

sieur le comte , vivez en paix , crojez-moi , ne me

poussez point à bout; j ai des parens
,

j'ai dos

amis, j'ai raison, ma séparation ne serait pas dif-

ficile à obtpnii . Vous vous passerez bien de ma
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personne, je le sais; mais la perte de mon nien

pouiiait vous laisser clés regrets amers... Tiens,

Brumont , car je ne puis m'en taire , tu vois

l'homme du monde le plus insensible et le plus

avare. Il faut que tous les jours je me dispute avec

lui pour empêcher des lésineries ou des injustices.

Depuis six mois que nous sommes ensemble, je

n'ai pas eu la satisfaction de le voir une fois , uiae

seule fois, secourir un malheureux! Son unique

bonheur est de thésauriser. Il s'est fait un dieu de

son or I Aujourd'hui qu'il vient d'augmenter ses

richesses, il ne vit que dans l'espérance de les

augmenter demain! Et demandez-moi pour qui?

Pour des collatéraux; car, des pauvres, il ne sait

pas s il en existe, et des enfans, il n'en aura ja-

mais. .. à moins qu'une malheureuse charade....

Depuis un quart d'heure la comtesse était fort

en colère; tout à coup elle se mit à rire comme
une folie. Cependant, après un court moment de

réflexion , elle reprit :

A mt)ins qu'une malheureuse charade....'^ne lui

tienne lieu d'un enfant cîvéri.... Au reste, il a rai-

son de lesT aimer, car elles ne lui coûtent rien à

faire.... A propos d'enfans , monsieur, il me tarde

de revoir les mien". L'automne dernière je désirais

aller faire un tour dans le Gâtinois, vous m'avez

retenue par des visites de mariage, tt j'ai su que

depuis vous avez fait à ma terre un vojage que

vous vouliez que j'ignorasse, Maintenant que je

vous connais , cette mystérieuse visite m alarme

pour mes paysans. Monsieur, je prétends qu'on

ne change rien à leur condition
;
je prétends que
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lc5 \assaux de la m rquise d'Armincourt n'aient

pas à se plaindre d être devenus ceux de la com-

tesse de Lignolle. Bonnes gens, ma bonne tante

m'éleva parmi vous ; elle fit de vos honorables

travaux mes premiers plaisirs , et de vos innocens»

plaisirs mes charmantes occupations. Elle voua

apprit à me chérir, elle m'apprit à vous respecter,

('Me m'apprit à être heureuse de votre bonheur,

fière de votre amour et riche de vos prospérités-

Souvent elle me disait
,
je m en souviens avec dé-

lices , elle me disait : Éléonore, ne trouves-tii pas

bien doux d'avoir , à ton âge , autant d cnfans

qu'il j a d'habitans dans ce village ? Oui , ce sont

mes enfans. Oui, bonnes gens, je veux vous l'a-

mener votre mère. Elle ne vous paraîtra pas trop

vieille encore , et j'espère que maintenant , comme
lorsqu'elle était plus petite, vous la verrez avec

attendrissement encourager vos travaux , ordonner

vos fêtes , ouvrir vos bals
,
présider k vos ban-

quets , récompenser vos laborieux garçons, et cou-

ronner vos jolies rosières.

Tout à l'heure la comtesse riait; maintenant je

TOyais ses yeux se remplir de larmes.

Monsieur , reprit-elle aussitôt avec beaucoup

d'impétuosité
,

je pars demain,— Demain , ma-

<lame 1 c'est trop tôt ; la saison. . . Pardonnez-moi

,

monsieur. Le printemps qui s'approche ramène les

beaux jours. Il fait un temps superbe. Demain je

pars pour ma terre c]u Gûtinois
;
j'y reste quelques

jours, je reviens ensuite chercher ma tante, dont

les affaires seront finies , et je vais avec elle passer

quelques semaines en Franche-Comté. J'ai aussi
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des enfâns clans ce pays-là. - Mais , madame. .....

— Monsieur, demain je pars, c'est une chose dé-

cidée. J'emmènerai mademoiselle de Brumont. Si

vous êtes prêt , vous viendrez avec nous. Avez-

vous afFaii'e? Ne vous gênez pas. Je n'ai besoin ni

pour mes travaux , ni pour mes plaisirs , d'un

homme également incapable de contribuer an

bonheur ou de compatir aux misères de personne.

A l'instant mcme elle ordonna qu'on préparât

ses mafles et sa voitui-e de campagne. M, de Li-

gnoile s'en alla mécontent et soumis.

Cependant la comtesse versait quelques larmesji

)e voyais l'intérêt le plus tendre régner sur son

visage , où le feu de la colère venait de s'éteindre :

mon cœur se pénétrait du sentiment délicieux

dont le sien paraissait vivement ému. La sensibi-

lité , fille de la providence , et quelquefois du

malheur, sœur de la commisération et mère de la

bienfaisance , est
,
je crois , une de ces vertus qui

,

pour l'éternelle propagation de notre espèce, nous

fut accordée à nous autres hommes , afin que nouj

puissions être aimés ; et à vous , nos douces con*-

pagnes
,
pour que vous eussiez à tout âge et ea

tout temps un sûr moyen de plaire. Au moins j'ai

toujours vu qu'il n'y a point de si vieille figury

que ne puisse rajeunir son expression touchante ;

et tel est même son admirable pouvoir
,
qu'en em-<

bellissant la moins jolie, elle ajoute encore mille

agrémens h la plus belle. Jugez donc combien , ea

ce moment, madame de LignoUe me parut plua

brillante de ses attraits piquans et de son extrême

jeunesse , et soyez moins étonné d'apprendio
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qu'une cause, en soi cligne d'éloges , ait produit,

par l'occurrence, des eiiets condamnables.

Ouelanos minutes aprcs son départ, M. de Li-

gnoUe revint à l'appartement de madame. Heu-

reusement j'avais mis les verroux.—Vous vous

êtes enfermée, cria-t-il?— Oui, monsieur, ré-

pondit-elle.— Pourquoi donc ?— Parce que nous

recommençons notre charade.— Est-ce une raison

pour que je n'entre pas .'— Si c'est une raison ? Je

le crois bien! Je vous ai déjà dit, monsieur, que

je ne voulais pas être dérangée quand je compo-

sais. Revenez dans un quart d heure , la leçon sera

peut-être finie.

Elle ne dura pas si long-temps , la leçon ; mais

,

après l'avoir prise et donnée , l'écolière et le dis-

ciple eurent une petite explication qu'il ne fallait

pas que tout le monde entendît.

Éléonorc , ma charmante amie, tout à l'heure

je t'écoutais avec transport prêcher des vertus à

ton mari qui ne les connaît pas , et que moi j ido-

lâtre. Tu m'es devenue plus chère , tu me parais

plu3 jolie. — Hé bien , me répondit-elle , c'est ce

que ma tante m'a toujours dit. Toujours elle m'a

répété qu'un air de bonté parait une figure mieux

que tous les chapeaux de mademoiselle Bertin,

Elle avait donc raison, puisque mon amant s'en

aperçoit. Oh! que je Suis contente, s'écria-t-elle

en faisant an saut de joie ,
que je suis contente

d'être bonne
,
puisqu'on effet cela me rend plus ai-

mable à tes ^eux ! Tiens , Faublas ,
je le serai cha-

que jour davantage ; tiens , mon ami
, j ai mes dé-

fauts comme tout le monde. Je suis vive, impé-
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rieuse, colère ; on me croirait méchante, et, dans le

fond, il n'y a pas de meilleure femme que moi. Je

vaux de l'or. Tous les jours tu me découvriras des

qualités nouvelles
,
je te le dis. Tu verras , tu ver-

ras ! Demain
,
je t'emmène à ma terre , en es-tu

bien aise ?— J'en suis enchanté , ma petite amie.,

—-Pourquoi petite? Pas tant, ce me semble. INe

trouves-tu pas que je suis grandie depuis quatre

mois?— Au moins d'un pouce.— Ahl je compte

jgrandir encore. .Te grandirai , sois-en sur ! Cela te

fera plaisir aussi , n'est - il pas vrai ? — Grand

plaisir, assurément. Pour revenir à la question

que tu me faisais tout à l'heure
,
je suis enchanté

d'aller à l'a campagne avec toi ; mais , si tu veux'

que je parte demain , il faut souffrir que j'aille au-

jourd'hui chez Adélaïde, et que j v aille seul.

Ici recommença notre dispute
,
qui cette fois se

termina tout à mon avantage. J'eus même le bon-

heur de faire comprendre à la comtesse qu'il ne

fallait pas qu'elle me donnât sou carrosse. On ht

avancer un honnête fiacre à qui j'indiquai d'abord

le couvent d'Adélaïde ; mais , à quelques pas de

l'hôtel, je priai mon phaéton de m.e conduire in-

cognito chez Justine.)

L'a paresseuse était encore au lit , où M. de Val-

brun causait avec elle. Tous deux, pourtant, dès

qu'on eut annoncé mademoiselle de Brumont, lui

rvièrent d'entrer. Je fus reçu comme un ami com-

mun. Je ne sais pas si le vicomte, tout -à -fait

exempt de jalousie, trouvait à me voir chez sa

'maîtresse autant de plaisir qu'il mit d'affectation

ii me l'assurer; mais je sais bien que madame de

(5. a
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Montdcsii' faisait des efforts malheureux pouraue

M. de Yalbrun ne vît pas qu'elle lui préferait

M. de Faublas. La pauvre enfant, encore un peu

neuve dans son métier, remplissait difficilement

sa pénible tâche. J'avoue que ce ne fut point pour

l'aider à sortir d'embarras que je lui parlai de mes

affaires. Elle parut fâchée de m "apprendre qti elle

n'avait aucune nouvelle à me donner de la part de

la marquise , et elle se chargea volontiers de la

faire avertir que je partais avec madame de Li-

gnolle pour le château de ***. Le vicomte me pro-

mit,, de son côté, qu'il ne dirait point à la baronne

«n quel endroit il m'avait rencontré.

Du Palais-Rojal j'allai rue JNeuve-des-Pelits-

Champs , au couvent de ma sœur. Paraître devant

elle dans mon nouveau travestissement, c'eût été

beaucoup alfliger ma chère Adélaïde, et com-

mettre une imprudence inutile.. Je me contentai

de griiîonner dans ma voiture , et de f^iire re-

mettre à la tourrièrc un petit billet
,
par lequel

j'apprenais à mademoiselle de Faublas que son

ft-ère allait passer quelques jours à la campagne.

En effet, le lendemain , de bonne heure, nou»

partîmes, madame de Liguolle et moi. X,e comte,

l'ctenu pour quelques affaires, nous faisait espérer

qu'il lui serait impossible d'aller nous rejoindre

avant liuit jours. Je n'entreprendrai pas de vous

peindre la folle joie que ressentit ma jeune maî-

tresse , lorsqu'elle se vit en route avec moi. J^

ne -vous dirai pas non plus jusqu'à quel point

ce voyage m'amusait; mais vous savez qu'on ne

i'eonuio pus de courir la poste avec une femme
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qu'on aime. Il était près de cinq heures lorsque

nous arrivâmes à son château^ distant de Paris de

plus de vingt lieues. Nous n'avions pas dîné, je

sentais un vif désir de me mettre à table; mais la

comtesse s'occupa d'abord d'un autre soin qu elle

jugeait plus essentiel. Nous commençâmes ,par al-

ler visiter 1 appartement qu'on lui avait préparé J

elle iit dresser un second lit à côté du sien. Il était

désormais décidé que mademoiselle de Brumont

couclierait partout où coucherait madame de

Lignolie.

Cependant la nouvelle de noti'e arrivée s'étant

réjpandue dans les villages dont la comtesse était

Seigneur , il y eut le soir même grand concours au

château. Madame de Lignolie ne reçut point la

triste et cérémonieuse visite d'un campagnard

jgenlillûtre , fier de son antique inutilité, ni de

quelques bourgeois enrichis
,
plus vains encore

de leurs privilèges nouveaux; sa nombreuse cour

se composa tout entière de ces hommes pr'îsque

partout dédaignes et partout respectables, à qui la

plupart de nos gens, prétendus comme il faut , ont

persuadé que le premier des arts était un vil mé-

tier. Moins crédule et pins fortuné , chacun des

honnêtes laboureurs que jo voyais paraissait

avoir la conscience de ses talens en particulier, et

en général le noble orgueil de son état. Tous mon-
traient devant madame de Lignolie une modeste

assurance; tous élaicnt redevenus des hommes,
<lepuis qu'une femme les avait protégés; tous, en

se félicitant du retoar de la comtesse, s'allligeaient

de ne pas revoir la marquise, et demandaient au
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ciel gu'il lui plût de rendre à la nièce les bienfaits

dont la tante les avait comblés. Pressés autour

de ma charmante maiti'esse , les femmes l'acca-

blaient de remercimens et d'éloges ; les filles la

couvraient de fleurs , les enfans se disputaient sa

sa robe pour la baiser. Digne de 1 amour qu'elle

inspirait, madame de LignoUe avait retenu tous

les noms; elle adressait au vieux Thibaut un re-

mercîment afiectueux , à la bonne ISicole une obli-

geante question , un compliment flatteur à la jeune

Adèle , une douce caresse au petit Lucas. Elle s'en-

quérait avec intérêt de la situation des aCTaires

communes; en vérité vous eussiez dit une tendre

mère tout à coup revenue au sein de son heureuse

famille.

Élénore, lui dis-je, ma chère Éléonore, vous

méritez d'être l'objet de lallégresse générale , car

vous paraissez la sentir vivement. —/Très-vive-

ment, mon ami, je t'assui-e. Je suis touché jus-

qu'aux larmes. Jamais , cet hiver , la plus inté-

ressante tragédie ne m'a si fort émue. Dis -moi

donc pourquoi tantdegensopulens, qui, dans leurs

terres, ne font de bien à personne, courent à Paris

s'attendrir au théâtre sur des maux factices ? - Ils

ne s'y attendrissent pas , mon amie ;
dans nos

salles, ce n est que le tiers-étal qui pleure. Les

gens prétendus comme il faut ne savent pas même
quand l'acteur est là; ils vont à la comédie pour

se ilorgner dans les loges , et se saluer dans les cor-^

lidors. Vous concevez qu'ils ne s'amusent pas

,

mais ils s'étourdissent pendant quelques heures

«ur l'ennui qui les dévore.—Tu as raison, j'ai
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crxi moi-mcrae m'en apercevoir quelquefois ^ aussi

J'ai pris mon parti. Je passerai la plus grande par-

tie de l'année dans mes terres , et je veux employer

en bonnes œuvres l'argent que me coûterait une

loge à chacun des trois spectacles.— Ah! mon
amie

,
que les journées alors te paraîtront courtes

;

ahl si tu vas toujours au-devant des malheureux
,

tu n'auras pas un moment à perdre. Du côté des

plaisirs , tu y gagneras beaucoup encore
,
je crois ;

les scènes intéressantes viendront te chercher. Et

comment ne serais-tu pas continuellement amusée

et attendrie
,
quand tu auras sans cesse des plca/3

à essujer, ou des transports de joie à contenir?...

Eh bien! s'écria-t-elle , me voilà décidée, je

resterai dans mes terres pourvu que tu ne

me quittes pas , Faublas
,
pourvu que tu me sois

jidèlc. . Comment ne le serais-je pas , ma char-

mante amie? Où trouvcrais-je , avec plus de ver-

tus , tant. . .

.

Je ne pus en dire davantage. O ma Sophie ! un

souvenir m'empêcha d'a,chever.

Tu m'aimeras donc toujours? reprit tout bas

madame de Lignolle.— Toujours.—Tu ne t'oc-

cuperas jamais que de moi ?—.Que de toi I... Mais

Voyez donc , madame la comtesse , comme ces pay-

.sanncs sont jolies.—-Et comme ces jeunes gens

oui une bonne mine, me répondit-elle. Vraiment

je suis tentée de croire qu il se fait ici beaucoup

d'enfans, et de beaux eniuns, parce que les pères

sont contens de leur sort.— N'en doutez pas,

mon amie. Le commerce , si fatal à l'espèce hu-

maine
, par les dangereux travaux qu'il occa-

2.
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sionne, par les voyages de long cours qiiil com-

mande, par les guerres frc«j\ienies qu'il néc( ssite

,

le commercf enl»';ve tous les jours des bras à lagvt-

culture. L n fléau destructeur qu'il amène avec lui

,

le luxe vient encore dans nos camna^nes cîécimer

les plus beaux bommes, qu il précipite à jamais

dans le vaste abii??e des capitale^ où s engloutis-

sent les générations. Que rcste-t-il pour cultiver

nos champs déserts ? Quelques tristes esclaves
,

condamnés à l'oppression des heureux de la lerre,

qui, par la plus inir|iie des répartitions, ayant

gardé pour eux l'oisiveté avec la considération
,

les exemptions avec les lichesses, laissent à leurs

vassaux la misère et le mépris, le travail et les

impôts. Si la misère avilit l'âme, les chagrins al-

tèrent le corp?. Les chagrins rongeurs crai^enf sur

les visages où ils s'attachent d incfTacabies mar-

ques
,
plus hideuses que les rides de la vieillesse;

et que les dim)rmités de îa laideur, des marques

de réprobation, qu'un père malheureux tr**nsmet

à sa postérité , comme lui vouée à toutes les igno-

•minits. C'est ainsi que l'individu s'abâtardit en

même temps qiie l'espèce diminue. Partout où vous

verrez le pavsan peu nombreux et bien laid
,
pro-

noncez hardiment qu il est bien misérable.

Tandis que je m'attendrissais avec la comtesse ,

dans cet entretien qui m'inspirait pour elle beau-

coup d estime et beaucoup de respect
,
plus de

cent couverts avaient été mis sur une immense

table circiilairrnient'dressée dans un salon de ver-

dure aussitôt iilumint'. Les violons aussi venaieîit

d'arriver; une impn^iente jeunesse, autour de nous

*«
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rapji^te, attendait le signal. Madame de Lignolle

prit la main d'un joli garçqn ,
je lis de même , et le

bai commença.

L'heure, de souper vint trop tut pour les dan-

seuses et pour leurs amans; mais au grand conten-

tement des mamans et des pères, qui sont toujours

en pareil cas plus pressés de se mettre à table que

les enfans. Madame de Lignolle voulut que je l'ai-

dasse à faire les honneurs du festin ; nous nous re-

lirtanes lorsqu'après que tous les convives , avant

poité plusieurs santés à leur hôtesse et à sa tante

chéiie, les vieillards entonnèrent des chansons

à Bacchus, et les jeunes gens des hymnes à

rAmour.

.fe vous dirai confidemment qu'un peu fatigué

de l'exercice des nuits précédentes, je ne goûtai,

durant tout le cours de celle-ci, d'autre plaisir

que celui de dormir tranquille auprès d'Eléonore

étonnée; M. de Lignolle à ma place n'ex\t fait ni

pins ni moins : aussi , loin de m'en glorifier
,

je

m'en accuse. Mais rassurez-vous pour la comlesse

et pour moi; lamonr toujours jtiste avait décidé

que, dans la matinée du lendemain, ma jeune

înaitresse obtiendrait uu dédommagement.

11 n'était pas midi; depuis pl^isieiu'S Iieure*»-

l'alerte comtesse me faisait courir dans son parc :

un jOKlin anglais nous invitait à goûter quelques

repos à l'ondire de ses bocages tortnexix. Un frais

ie])ijii balançait mollement le feuillase du cèdre

tt du saule, de l'érable et du mélèze, du platane

et de laoacia. Sur leurs branches mariées et con-

fondues ,. mille f. iseaux cbaïuaient le printemps et
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ses plaisirs; un ruisseau tout à 1 heure rapide, C%

maintenant ralenti clans son cours, caressait de

son onde ar;:,'entée les fleurs qui bordaient ses

rives. Au fond d'un bosquet sombre que formaient

le lilas et le rosier, le chèvre feuille et l'aubépine

ensemble entr. lacés , était une grotte mystérieuse,

dernier asile de l'Amour.

Jo^>h;ux je m'avance, et quel est mon élonne-

ment quand je lis à son entrée cette inscription:

Gratte des charades. Grotte des charades 1 m'éciùai-

je. Grotte des charades , répéta la comtesse ; il ne

faut pas demander, ajouta-t-elle en riant de toutes

ses forces , si M. le comte est venu s'exercer ici

l'automne dernièie
;
puis d'un ton majestueux elle

reprit: Grotte des charades! Faublas , oseras-tu y

entrer? Et son œil plein de feu m'invitait ù répa-

rer les torts de la nuit dernière. J eus laudacc de

pénétrer avec elle dans ce lieu de délices, un lit

de mousse semblait y avoir été préparé des main»

de Vénus; il reçut deux amans... Pendant quel-

qui's minutes nous n'entendîmes plus ni les

oisf-aux, ni les zépliirs, ni l'onde.,.. L'heureuse

grotte venait de méiiier son nom; peut-être nous

i liions le lui coniirmer encore, lorsque l'approchte

d'un profane nous força de suspendre nos trans-

ports.

C'était encore M. de Lignolle qui nous surpre-

nait par sa brusque arrivée Ah! ah! tlit-il, c'est

que vous étiez en train de travailler ici? Oui,

nmnsieur, ne me l'avez-vous pas permis de tra-

vailler?— .Sans doute.— En cv cas, le lieu doit

être é"al Parfaitement é:,TiJ Wais , madame.
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vous avez l'air embarrassé : est-ce que je serais

venu mal à propos ?.— Mal à propos Non

Non
,
pas tout-à-fait. . . Nous nou^^s, occupions de

vous. — Quoi! en composant une charade?—
Nous n'en faisons jamais que vous n'y soyez pouv

quelque chose. ^— Comment cela ?— Le comment,

je ne peux vous le dire. Au reste, soyez tranquille,

il ne s'agit que d'une bagatelle. . . qui devrait vous

concerner un peu, mais qui dans le fait ne vous

concerne pas du tout.— ,Par ma foi, madame,

ceci est trop obscur, je n'y comprends plus rien.

— C'est ce qu'il faut, monsieur; mais vous sau-

i-ez peut-être cela quelques jours.... Laissons les

charades. . . Monsieur, vous êtes arrivé bien vite?

Tous avez bien promptement terminé vos affaires?

— Madame
,
je ne les ai pas faites. Je compte m'eiï

aller après demain. Je suis venu parce que j'étais

pressé... de vous voir d'abord ,... et puis de revoit

cette terre, qui depuis nombre d'années est asset

mal gouvernée.— Assez mal! jamais vous ne la

gouvernerez mieux. Je ne prétends pas qu'elle le

fioii autromcui.— Il y aura pourtant quelques

petites réformes à faire.— Aucune! je vous dé-

clare d'avance que je ne le souffrirai pas. . . Mon-
sieur, ajouta-t-elle en sortant de la grotte, vous

avez peut-être une charade à composer? JNons

vous laissons. — Madame, mais que je ne vous

chasse pas. Et la vôtre ?^k-.La nôtre est faite ; nous

allions pept-être en commencer une seconde ; mais

vous arrivez comme un jaloux!— Madame, je

vous en prie ! c'est à moi de me retirer si la place

vous lait plaisir. — Won, non, restez, répondit-
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tlif. en riant, ce sera pour un autre moment. Nous

u'j perdrons rien, soyez H'anrfuiJle.

L'après-dinée, madame de Lignolle me proposa

de venir voir ses vassaux; nous entrâmes dans le

premier village, chez un fermier de la comtesse;

elle lui dit : Bastien , tu n es pas venu souper avec

moi
,
je viens te demander à goûter. Pourquoi ne

tai-je pas vu hier avec tes camarades? Est-ce qrie

tu lie m'aimes plus? L'honnête homme Laissa les

yeux d'un air embarrassé. Sa femme moins timide

répondit : ?fot'homme a dit comme rà qu'il uç

voulait pas se faire 1 honneur de donner à not'

dame Je plaisir de l'aller voir, parce qu'il ne se

souciait pas un Lrin de lui fendre le cœur de sa

peine ; et il assure qu'il est sûr qu'elle ne le sait

pas.— C'est justement parce que je ne le sais pas,

qu'i/i faut vite me la dire. Voyons , Bastien, conte-

moi là ta prine : nous sommes de vieux amis , mo.u

enfant ; viens t asseoir là, et par!e. ^^

Le hon feimier se fit un peu presser, et s'expli-

qua : J'ai renouvelé mon bail, votre intendant

ma augmenté.-*- Augmenté 1 de combien ? — - De

cent p'.àtoles. -«- Bastien , dis la vérité : qu'est-ce

que tu gagnais avec moi ?-w.Deux mille francs.—.—

Tu n'as donc plus que cent pistoles de bénétlce?

—.Pas davantage.— Et tu es père de cinq enfans,

je crois?— Depuis que nous n'avons vu madame,

Dieu m.'a fait la grâce de m'en donner un de plus,

—r— Belle grâce pour un pauvre diable qui ne ga-

gnerait que mille Iritncs 1 elle se tourna vers moi :

Le père, la mère, six enfans 1 et pour nourrir,

loger, hajjiiler tcut cela, cent malheureuses pis-
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toles ! Je sais qu'à la rigueur ce n'est pas dans ce

pays-ci la chose impossible ; mais , ne jamais rece-

voir un ami , n'avoir jamais la poule au pot, s'in-

terdire sans cesse la plus petite dépense qui ne

soit pas exactement nécessaire ; et enfin , après des

années de travail et de parcimonie, rien pouc

établir les garçons, rien pour doter les (Ules! Non
,

bonnes gens, non, cela ne sera pas Tiens,

Brumont, fais-moi le plaisir de dire à Laflcur qu'il

aille tout à l'heure avertir mon homme d'affaires,

oue je l'attends ici.

Quand je rentrai , la comtesse disait : Sois tran-

quille, Bastien
,
prends courage, et va me cher-

cher de la crème; car mademoiselle de Brumont

l'aime beaucoup, et moi aussi.

Il en apporta deux pleins saladiers. Je crois

que la comtesse se fût donnée luie indigestion , si

l'espièglerie n'eût chez elle combattu la friandise.

Eile ne ])ouvait se résoudre à avaler trois cuille-

l'ées du doux liqtiide ; il fallait qu'à chaque in-

stant elle en barliouillàt la figure de sa bonne amie',

gui au reste le lui rendait bien. Nous nous amu-

sions de nos enfantillages , au ]>oint cW-n rire

comme deux écervelées, quand l'homme d'aiTaireâ

arriva.

Aussitôt le visase de la comtesse redevint sé-

ricux. Je voudrais bien savoir, monsieur, pour-

quoi, sans me consulter, vous avez augmenté lo

bail de cet honnête homme, en le renouvelant ?—
Madame, je connaissais les intentions de M. le

comte. .— J'entends. Mais vous n'avez pas songé

que ce moven de lui faire votre cour était celui de
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me déplaire souverainement. ÉcoutCA, je ne pré-

tends pa» discuter cette affaire avec M. de Lignolle;

vous avez fait la faute , c'est à vous de la rép.irer.

Si demain, avant midi, vous ne m'apportez un nou-

veau bail qui remette les choses sur leur ancieji

pied , vous ne coucherez pas le soir au château.—

•

Madame. . .— Point de réplique: allez.

Le mari , la femme et 1 ainée des filles se je-

tèrent aux genoux de la comtesse, et baignèrent

ses mains de leurs pleurs. Jugez de mon émotion

,

quand je vis madame de LignoUe verser aussi de

délicieuses larmes sur mes mains qui serraient les

siennes! Emporté par le premier mouvement de

mon enthousiasme
,
je me précipitai dans ses bras

,

je la pressai sur mon sein
,
je lui donnai plusieurs

baisers; je m'écriai : Adoral)le enfant, que tu vas

me devenir chère! Mes bons amis, dit-elle aux

fermiers, c'en est trop, relevez-vous, relevez-vous

donc. Si la reconnaissance est une dette , Bru-

mont vient de l'acquitter pour vous. Toutes les

richesses de la terre ne sauraient payer le plaisir

que je ressens.

Ils se levèrent, nous partîmes : ce qui restait,

encore de la crème fut oublié.

Dût le passage trop rapide d'une scène très-inté-

ressante à une scène très-gaie vous étonner beau-

coup et même vous fâcher un petit moment^ il

faut que je vous racoiîte le comique incident de la

jouit suivante; car je n'y puis tenir.

La comtesse n'ignorait pas que M. de Lignollô

venait de prendre pour lui l'appartement voisin

du nôtre; mais l'él.cuidie n'avait pas remarqué
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qu'une simple cloison séparait son lit du lit où

son mari ne dormait pas encore. Or, devinez, aux

questions qu'il fit à sa femme ; devinez , dis-je , la

cause du bruit qu'il avait entendu : Vous êtes in-

commodée , madame.— Qui me parle?— Moi. —

•

Que me demandez-vous?— Si vous êtes incom-

modée ? — Incommodée ! . . . . Point du tout. —
Tout à l'heure je vous entendais vous plaindre.

— Me plaindre , moi ! . . . Je ne me plaignais pas
,

monsieur, je vous assure; vous avez rêvé cela..w-

J'aibitn entendu; mais vous-même, vous rêviez,

peut-être. ... Au reste, j'ai tort de m'alarmer; si

vous aviez besoin de quelque chose , vos femmes

ne sont pas loin.— Et mademoiselle de Brumon^

est là, tout près de moi , monsieur.— Oh! made-

moiselle de Brumont s'entendrait elle à donner

des soins à une femme qui I . .— Mieux que toutes

les femmes du monde. . .— Avez-vous eu occasion

d'en essayer , madame ? —- Plusieurs fois , mon-
sieur.— Déjà!— Oui; et je vous certifie que mes

femmes et vous-même , monsieur , vous aussi
,

vous m'eussiez laissée mourir, faute de pouvoir

me donner des secours qu'elle a eu le talent de me
prodiguer!—En ce cas, je puis dormir tranquille.

— Oui , dormez, dormez.—Je vous souhaite une

bonne nuit, madame Grand merci. Elle ne

commence pas trop mal.— Bonne nuit ,mademoi-
selle de Brumont.— Monsieur, j'y tâche.

Ceci, du moins, fut pour la vive comtesse un

avertissement de gémir plus bas, s'il lui arrivait

de gémir encore; et surtout de ne me pas donner

d'autre nom que mon nom de lilie , soit qu'il lui

6. 3
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plût de recevoir quelques nouveaux secours, soit

qu'elle crût n'avoir plus que des remerciniens à

me ffiire.

Le jour était grand lorsque nous nous réveil-

lâmes. Madame de Li^nolie me proposa de monter

en voiture, et d'aller rejoindre son mari, dès le

matin parti pour la chasse. J'acceptai; nous sor-

tîmes. A peu près à une demi-lieue du château,

nous mimes pied à terre, parce que la comtesse

voulut gravir une colline avec moi. Déjà nous

touchions à son sommet , et les gens de madane
de Liçjnolle étaient assez loin derrière nous,

qxiand nous îuaies surpris de voir un cavalier,

qui d'abord venait au galop, arrêter son cheval dès

qu'il nous eut atteints , et nous examiner curieuse-

ment.— Que veut cet homme, demanda la com-

tesse?— J'anTiorte une lettre à mademoiselle d»j

Brumont.— Donne.— Je dois la remettre à ma-

demoiselle de Brumont elle-même.— C'est moi.

— Il lui répondit : Non, ce n'est pas vous. C'est

lui, ajouia-t-il en me montrant.— Comment! lui!

-— Oui, lui. Il me jeta le Liilet, et repartit aussi

vite f{u'il était venu.

Je décachetai
,
je lus. Qu'est ce donc, Fauhlas,

s''écria-t-elle ? Tu pâlis.— Ixien, rien, mon amie.

— Monti-e-moi ce billet. fe ne puis.— Non?
Avant que j'eusse deviné son dessein , elle m'arra-

cha le maudit papier et le mit dans sa poche.

Nous redcscendimes la colline, nous reprîmes

le chemin du château; et, malgré mes vives in-
7 7 vJ

^ tances
,
je ne pus obtenir que la lettre me fut ren-

< ue. Rentrée dans son appartement, la comtesse
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s'j enferma avec moi
;
puis , s'étant à l'improviste

jetée clans un cabinet de toilette (i) , tlont la porte

se ferma sur elle , rien ne l'empêcha de lire l'épiti^e

fatale. C'était un cartel ainsi conçu :

(( Tu fns long-temps mademoiselle Duportail

,

((tu es maintenant mademoiselle de Brumont;

<i j'ai toujours vu dans ta physionomie que tu fe-

« rais toute ta vie le métier de tromper des maris,

<( et de séduire des femmes. Il ne tiendrait qu'à

<( moi d'intéresser un second dans ma querelle , en

u dividguanti ton secret; mnis tu croirais que j'ai

<( peur. Si tu n'es pas en effet devenu femme , tu

« te rendras d.;ns trois jours, le 10 du présent

« mois de mars , dans la foret de Compiègne , au

«< milieu du second chemin de traverse à gauche.

(( J'y serai depuis cinq jusqu'à sept heures du

« soir, sans amis, sans domestiques^ et je n'aurai

« d'autre arme que mon épée . »

Signé , LE MARQUIS DE B *"**•

Il n'y avait pas deux minutes qxie madame de

Lignolle avait disparu
,
quand elle revint se pré-

cipiter dans mes bras. Il v faut aller, mon ami,

me dit-elle ; il v faut aller, .-e ne suis pas femme à

te rien conseiller contre l'honneur. i\ous allons

dîner et partir, n'est-il pns vrai?— Oui, mon
amie Le 10 C'est aujoiu-d", ui le 9, tu as près,

cie quarante lieues à laire; il ï\'y a pas un moment

(1) Faites rétention à ce cabinet de toilette, rous y
ï-evieiidroDs qu'^lquc jour; nous y reviendrons plu.s d une

foli. (Aote de ILdileur.)
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à perdre. Dis ?— Oui , mon amie.— Et bien ! nous

arriverons cette nuit à Paris. Tu seras demain sur

les cinq heures du soir à Compiègne ; et, avant la

fin du jour, tu tueras le marquis.... Hein?—
Oui, mon amie.— Mais ne t'avise pas de le man-

quer ; tue-le au moins , cela est très-essentiel ; tue-

le , il a notre secret. Tu connais le danger? Tu

conçois? — Oui, mon amie.— Cependant c'est

une chose bien cruelle que doter la vie à quel-

qu'un ! . . . . que d'avoir la mort d'un homme à se

reprocher ! . . . Non , FauLlas ; non , ne le tue pas y

blesse-lç seulement, et tu lui feras donner sa pa-

role d'honneur qu'il ne dira rien Entends-tu?

.— Oui, mon amie.— Et tu reviendras tout de

suite m'assurer que c'est une affaire finie Je

t attendrai à Paris. . . . Tu reviendras tout de suite,

n'est-il pas vrai?— Oui, mon amie.— Ou hier»

j'irai avec toi, cela n'est pas impossible. Qu'en

penses-tu?— Oui, mon amie.— Hé! mais il dit

toujours oui 1 il me répond sans m'entendrc.

Je l'entendais, mais je ne la comprenais pas.

Effrayé des malheurs qui me menaçaient^ je soa-'

geais avec désespoir qu'un duel allait une seconde

fois me priver de ma patrie, m'enlever à mes

amis , à la marquise , à ma sceur , à mon père

Hélas I à ma Sophie et, vous le dirai-je?à

cette petite madame de LignoUe que je ti'ouvais

chaque jour plus aimable et plus intéressante.

Faublas , continua-t-elle , dis-moi donc ce qui

t'inquiète; est-ce parce qu'il faut me quitter pen-

dant quelques jours que tu t'affliges? Mon ami,

comme toi, j en suis désolée, mais cette absence
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ne sera pas longue. Je te reverrai après demain

matin , n'est-ce pas ? Parle donc ?— Oui ,

mon amie.— Ce oui, vous le prononcez encore

du mcrae ton! Monsieur, vous ne m'écoutez pas!. ..

Faublas , tu n'écoutes pas ton Éléonore ? Oui

,

mon amie.— Bon Dieu! dans quel accablement

je le vois ! Qui peut donc à ce point ? Hé !

mais en effet ! s'il arrivait un malheur'!

si c'était au contraire M. de B***^ (jui le mais

non , cela ne se peut pas. Mon amant est le plus

adroit et le plus brave des hommes Faublas !

tu le tueras
,
je te le dis , tu le tueras ! Ré-

ponds-moi donc ?— Oui, mon amie.— Encore ce

ou qui m'impatiente ! .... ^ qui me déses-

père. . . i . Monsieur ! monsieur !— Ah ! finis-

Sf:z , Éléonore, vous me faites mal!— Parlez-moi

donc; parlez-moi Dis, mon ami , dis ce qui

l'in([uit te ? — Ce qui m'inquiète ? Tu le de-

mandes!.... Éléonore, un duel?— Il a raison
,

grands dieux!... quitter la France.., Moii ami,

ne la quitte pas, viens chez moi, tu seras mieux

chez moi que dans l'étranger. . . Et si on allait l'ai'-
,

rèter , l'emprisonner encore, nous séparer à ja-

mais Ah! Faublas, je t'en prie, ne souffre

pas qu'on t'arrête, ne te laisse pas conduire en

prison; n'attends pas ceux qui voudraient courir

après toi. Reviens vite à Paris. Réfugie-toi chez

ton amie.... Et, s'ils osent te poursuivre jusque

dans ma maison ;.... s'ils l'osent! laisse-moi faire,

ils auront affiiire à moi et à toi, mon ami: Faublas,

je te défendrai, tu me défendras, nous serons deux.

Madame dclLignoU» me donna, dans son ex-v
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trtme agitation, mille antres conseils à peu prè»

semLiables , dont il était difficile que je pioutasse-

On vint enfla 1 interrompre : Je n'y suis pas , cria-

t-elie.— Madajne, lui répondit-on, c'est M. le

cuvé.— M. le cuvé? Ne le renvoyez pas; qu'il

entre. Elle courut ouvrir la porte : Digne homme,
vous venez bien à propos, j'allais envoyer vous

prier de passer ici. Je ne vous demande pis ce que

vous avez fivit des fonds qu'à son dernier voyage

ma tante vous a iaissés; je n'ignore pas que votre

sagesse égale votre intégrité. D'ailleurs j ai vu ,

depuis deux jours seulement que je suis ici, j'aj

vu 1 aisance dans toutes les habitations , et la

reconnaissance sur tous les visages; mon cœur est

content Ah\ pourtant je ne vous dissimulerai

pas que j ai deux chagrins :\ous savez que ma-

dame la marquise n"a jamais souffertquil se trou-

vât dans son domaine un seul homme obligé d'aller

en journée pour vivre. J'apprends que le pauvre

Antoine est dans ce cas. On assure que c'est un

brave garçon
,
qu'il n'a jamais mérité les malheurs

(fui \iennent de le réfluirc à la triste condition de

manouvrier ?— On dit vrai , madame la comtesse.

— Hé bien, achetons-lui quelques arpens de terre.

Que l'honnête homme ait, comme tous mes vas-

saux, son petit champ à cultiver. Ce qui me fait

encore de la peine, c est qubicr, en me prome-

nant,
j ai remarqué, dans la rue basse, que la qua-

irième chaumière à main droite tombait en ruine.

Elle appartient , si j'ai bonne mémoire, à Duval,

le vigneron.— Vous n'oubliez rien.— Voyez! le

bon vieillard n'a peut-être pas de quoi la faire
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rétablir. C'est l'anUque domicile Je ses pères ; il y
a vécu content, je veux qu'il j meure tranquille :

nous dépenserons quelqvies louis pour cela. Quant

à cette route de traverse qui conduit à la ville

prochaine, et dont ma tante a fait paver le com-

inencement, je n'ai pu Taller voir ; mais je ne crois

pas cruelle soit fort avancée ?— Non , madame.—
Hélas I tant pis. Ces pauvres enfans , obligés de

yoiturer leurs denrées au marché
,
quelqiie temps

qu'il fasse, perdent quelquefois des chevaux dans

ce détestable chemin , et ont eux-mêmes de la

boue jusqu'à mi-jambe. Cela ruine leurs bourses

et leurs santés. . . . i 200 francs suffiraient-ils pouv

achever cette route?—Je le crois, madame la

comtesse.— Allons , finissons là cette année.

Elle prit une plume, elle écrivit un moment,
puis elle revint au respectable ecclésiastique : Te-

niez, M. le curé, voilà un bon de 4000 francs sur

mon homme d'affaires. Vous voudrez bien d'abord

prélever là-dessus les sommes dor»t nous venons

d'arrêter l'emploi ; et le reste, vous le distribuerez,

suivant les circonstances, aux plus nécessiteux. Je

ne m'excuse point de vous laisser tant d'embarras ;

je sais que mes enfans sont aussi les vôtres : croyez

que j'auvais eu bien du plaisir à partager les soins

que vous prenez d'eux; mais une affaire intlispen-

sable me raj>pelle à Paris.— Serait-ce une affaire

malheureuse ? s'écria le/ligne homme. Vous avez

les yeux ronges , votre figure est altérée. . . O moxji

Dieu, soyez juste! n'envoyez à celte généreuse

femme que d^ts prospérités. Le renversement de sa

fortune rep oni^erait ceivt familles dans l'indi-
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gence. O mon Dfeul pour qui garderiez-vous îc"»

richesses, si vous les oticz à ceux qui en font Ife

meilleur usage? Et qui donc, sur la terre, pour^

rait prétendre au bonheur, si tant de vertus ne

1 oljtcnaient pas?

Quelques heures après le départ du bon prelre>

M. de LignoUe revint de la chasse. 11 commença

la longue histoire de tous les beaux coups qu'il

avait faits
,
quand madame lui annonça que nous

allions tout à Theure diner et partir. Le comte

reçut cette nouvelle avec étonnement, mais avec

plaisir: il nous dit que, quoiqu'il se fût proposé

de ne rctoui'ner à Paris que le lendemain , il avan-

cerait tres-volontiers son départ d'un jour, pour

avoir le plaisir de revenir avec nous. La comtesse,

qui eût mieux aimé ne voyager qu'avec moi , lit

quelques tentatives pour que son mari se montrât

moins poli. Malheureusement il avait déjà calculé

que ce retour commun épargnerait quelques frais

de route; et madame, apparemment, ne crut point

que ce fut le cas de frapper un coup d autorité.

11 est vrai qu'une occasion
,
plus utile de dire

je. te veux , ne tarda pas à se présenter. Nous sor-

tions de table, lorsque Ihommc d'affaires vint,

devant sa maîtresse, prier le comte de signer le

nouveau bail de Bastien. RIonsieur refusa d'abord;

madame aussitôt se fâcha. La contestation fut

courte, mais vive, et M. de Lignolle , en pous-

sant de profonds soupirs , signa.

Enlin nous nous mimes en route. L'air profon-

dément rêveur de madame de Lignolle me disait

assez qu'elle s'occupait des malheurs qui mena-
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raient nos amours, et cependant je crois que j'é-

tais encore plus inquiet, plus triste qu'eiie. Ce

combat, réprouvé par de justes lois, commandé

par le tjrannique honneur, ce duel fatal où je

courais, me tourmentait horriblement. Je ne sais

nucl pressentiment doux et cruel m'averti-sait

aussi que je touchais au moment de ma vie le plus

intéressant; que quelques mi mites allaient amener

pour moi la situation la plus embarrassante où

puisse jamais se trouver un homme trop sensible
,

en même temps combattu par les événemcus et

par les passions.

Nous avions fait deux lieues. De loin je décoii-

Ti'ais la ville de Nemours, et près de nous le clo-

cher de Fromonville. Alors madame de Li^nolle

se sentit incommodée. L'indisposition dont elle se

plaignait me lit en même temps frémir d'inquié-

tude et de plaisir : c'était un grand mal de cœur.

Quelle joie et quelle douleur pour moi ! Mon
Éléonore étai" mère! .... Clle l'était sans doute... .

mais j'allais la quitter
,
j'allais me battre ! et dans

trois jours peut-être, je me vojais forcé d'aban-

donner tout à la fois! tout! maîtresse, enfant,

patrie ! Et mon père ! . . . . Et ma Sophie I . . .

.

Sophie que je n'adorais plus seule, mais que j'ado-

rais toujours !

Ainsi mon esprit recueillait mille pensées di-

verses, ainsi mon âme éprouvait mille sentimens

contraires : et ce n'était qu'un faible prélude des

terribles agitations que mon amante allait partager

avec mot.

Son mari le premier lui conseilla, et moi même
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je la pressai de laisser un moment sa berline, et

de prendre un peu d'exercice. Elle connaissait le

pays, et nous dit qu'en effet elle se sentait la Ibrce.

et l'envie de j^agner, eu se promenant, le pont

de Tuontcdur f où clli; ortlonna à son cocher d'aller

nous attendre. Elle ne voulut pas souffrir que ses

fimnics, qui suivaient dans une calèche, missent

pied à terre pour l'accompagner. Nous quittâmes

Ja grande route, nous derjceiidimes à travers le

village de Frainonvilte ^']iisc^n k l'écluse de ce nom.

La cora^tesse venait de refuser le bras d .' M. de Li-

^nollo , et s'appuyait sur le mien. Nous marchions'

lentement sur ia verte pelouse qui couvre en cet

endroit les bords du canal (i). Toujours indispo-

sée , ma chère Éiéonore penchait de temps en

temps sa tv;te, qui venait reposer sur mon épaule
,

et de temps en temps laissait échapper, avec un

soupir tendre , une douce plainte. Son regard

languissant, mais satisfait, semblait en m'anuon-

çant qu'elle connaissait la cause de soa m:d , et

qirellc la chérissait, semblait, dis-je , solliciter

mon amour plutôt que ma piiié. Et moi, je l'a-

voue, moins effrayé pour le moment des dangers

de son état, que ravi du bonheur d'être père, je

contemplais, avec plus de plaisir que de crainte,

l'altération de ce joli visage , devenu plus joli par
/

(i) Le canal d.^ Briare, qui commence à la ville de ce

nom, et, traversunt viu^t-dcux lieues de pays, vipni

finir à Saint-Mametz. Le pont de IWontconr est jeté sur

le canal mên.e, à six milles de son en^bouchure. Ou voit

le village de FroKor.vllle un quart de lieue plus loin.
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sa pâleur intéressante. Tous deux entièi-ement oc-

cupés l'uu de l'autre , nous ne pouvions rien voir

du charmant paysage que M. de LigaoUe ad-

ik'airait.

Tout h cor.p ;r.i cii douloureux , un seul cri

parti d'une maison bourgeoise qne je n'avais pas

inème aperçue, frappe mon oreille, et vient jus-

qu'à mou coeur Dieux ! . . . . quelle voiv I

Soudain je m'élance; j'aperçois, à travers les bar-

reaux qui me retiennent, j'aperçois à l'autre ex-

trémité d'un grand jardin , sous une allée cou-

verte, une jeune personne apparemment évanouie,

que deux femmes emportent dans un pavillon

assez éloigné, dont la porte aussitôt retombe sur

elles. Je n'ai pu distinguer les traits de l'infortu-

née , mais j'ai vu ses longs cheveux bruns qui tom-

baient jusqu'à terre I j'ai vu cette taille* enchante-

resse qui ne peut appartenir qu'à elle : ce cri de

douleur surtout, j'ai cru le reconnaître. Oui
,
j'ai

cru pour la seconde fois entendre ce gémissement

(la désespoir, ce lamentable accent qu'elle ne; put

retenir , lorsqu'au couvent du faubourg Saint-

(jermain , de barbares satellites m'enipéchèrenl de

mourir dans ses bras. Cramponné sur la grille

bien fermée que j'ébranle, que je voudrais ren-

verser, je ne cesse de crier : illle se trouve mal^'

elle se trouve mal ! çt j'entends à peine madame de

Lignolle
,
qui me supplie de faire attention qu'eiltt

se trouve mal aussi.

Une paysanne vient à passer, qui , voyant mot>

inquiétude, me dit : C'est qu'elle est malade.

—

Qui?— Ste demoiselle.— Son uoin ?— Je vous
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l'dirions ben , mam 'selle ; mais je ne l'savons pas.

— Ces femmes, qui sont-elles!— Ah! oui, de-

vine. Jugez donc mam'selle
,
qu'elles ne parlons

pas comme nous autres, ces femmes.——Comment?.
.— Comment? Dame, je ne l'savons pas, comjucnt^

Pi* que notre curé, qui savons le latin tout comme
son livre de messe , n'y comprend'itou , ni pus , ni

moins que ma poche : cà vous dégoise un bara-

goin que l'diable j n'j entendrais goûte.—Y a-

t-il des hommes dans la maison?— Pav-ci
,
pai*-là,

mam selle. Quelquefois j'en voyons ua qui a 1 air

idu père à tous.— Il est vieux?— Pas vieux, si

vous voulez. Mais, dam! c'est mûr.— Parle-t-il

français ?— Celui-là? Ho I c'est ben pis. Il ne par-

lons pas du tout. C'est, sous vote respect, un

ours, mam'se.le. Quand j'spproclions de sa ta-

nière, il avons l'air de vouloir nous avaler : et pis

y a un domestique aussi
,
qui n'étions pas jeune.

itout , et qui jargonnons l'iroquois comme les

autres.— Depuis quand tout ce monde-là de-

meure-t-il ici?— Dam! y a ben queuque part

comme çà trois ou cpiatre. .

.

Madame de LignoUe , hors d'elle-même , ne la

laissa point achever : Taisez-vous , bavarde ,
pas-

sez votre chemin;... et vous, mademoiselle,

comptez-vous rester là jusqu'au soir, jusqu'à ce

que nous nous soyons perdus ? Le comte, qui très-

heureusement ne comprend pas le véritable sens

de ces paroles équivoque, .jusqu'à ce (jue nous nous

fuyons perclus , dit en vain
,
pour la rassurer, qu'il

Serait impossible que nous nous perdissions
,

Ittème pendant la nuit, par un chemin frayé. Il 1»
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lui dit en vain ; elle s'inquiète, elle se lamente
j

elle s'écrie : Mon ami , ne in'entendez-vous pas ? ..

.

Cruel, pourriez-vous ainsi m'abandonner ? Dans

l'état où je suis, sera-ce la pitié des passans qxxil

faudra que j'implore.

Je regardai madame de Lignoîle, et Je frémis.

Ce n'était plus cette intéressante figure, où le vif

plaisir combattait la faible douleur ; cliacua de ses

traits semblait renversé; la brûlante colère bïillait

dans ses jeux; la pâle terreur décolorai ^ son front;

ses genoux cbancelans ne la portaient qu'à peine;

eiJe Jrémiss'ait de tous ses membres.

Ce qu'elle vient de me dire, et l'état où je la,

vois , rappellent enfin ma raison égarée. Je suis à

l'instant frappé de la foule des dangers qui nou»

environnent dans ce lieu redoutable où je m'obs-

tine à rester. Si mon oreille ne m'a pas trompé , si

l'émotion de mon cœur ne m'abuse pas , c'est ma
Sophie que tout à l'heure j'ai entendue gémir, c'est

elle que je viens de voir mourante. Sans doute eîî»

n'a poussé ce cri du désespoir qu'en reconnaissant;

80U3 des habits perfides son infidèle époux. Puis-

que ma femme est dans cette maison, Duportail

i habite avec elle. L'amant déguisé de madame de

Lignoîle n'échappera point au premier regard de

celui qui vit si souvent les métamorphoses dô

l'amant de madame de B***; et mcfh inflexil)lo

beau-père, s'il m'aperçoit, dès demain va changer

de retraite, et m'enlever encore mon épouse ado-

rée... Adorée! quoique tr-'-hie. M. de Lignoila

«nfin
,
qui déjà me demanfle quel intérêt je preada

à CCS femmes, qui parle de s'informr'i' quels sout

-^>
. . 4

—**'*'—
*-'V-'<r .''•'tej,-; >t:jBàitei ••mwfca.-- ' ^ '
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ces étrangers, d'entrer dans cette maison; M. de

Lignolle peut , au premier mot d'une explication

facile autant que funeste , découvrir le double

jnjstère de mon sexe et de mon nom.

La foule de ces considérations terribles vint à

la fois lu épouvanter ; et, dans mon subit effroi
,
je

fais, pour m'élancer loin de la grille, un aussi

brusfjue mouvement que celui par lequel je me
6uià, il n'y a qu'un moment

,
précipité dessus.

Je presse dans mon bras gauche le bras droit d«

la comtesse; de la xxiain droite, je saisis la maiu

gauche de son curieux mari ; et , sans examiner si

l'un veut me suivre, et si l'autre en a la force, je

les entraîne tous deux d'une haleine à plus de deux

cents pas de la périlleuse maison. Là je m arrête;

incertain
,
je me retourne , et mon triste regard se

reporte aux lieux que je fuis... Hélas 1 une for^t

de peupliers, peut-être favorable, me cache le»

murs où je laisse au désespoir ce que j'ai de plus

cher an monde I Mon cœur alors se serre, je n'ai

plus besoin de cacher mes larmes; car je ne peux

plus en verser.

' ependant la comtesse
,
qui prétend qu'une

marciie rapide lui a fait du Jjicn , me presse de

i'aider à reprendre sa course. Il me faut en même
temps soutenir ma malheureuse amie, à chaqa<j

instant prête à tomber, dissimuler mon trouble

extrême, et répondre d'une manière satisfaisante

à AI. de Lignolle qui se traîne sur nos pas , en m%
questionnant.

Nous arrivons à Montoour. La comtesse, exce-

4eo d<;iatigut;, iç jette, duus son carrossa, et n'ou-
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vie la ])OiicIieq-ae pour recommander à son cochei*

défaire la plus grande diligence jusqu'à Fontaine*

bleau , où nous devons pi-endre des chevaux de

poste. M. de Lignolle essounié, lialetant, pour

mieux goûter le repos
,
garde quelque temps le

f|ilence. Je puis enfin librement sonder les plaies

de mon cœur, et me livrer à mes réflexions déchi-

rantes.

Fauhlas , où t'emporte cette" voiture rapide?

Cruel, où vas-tu si vite? qui Iràsses-tu derrière

toi?... Depuis quatre mois séparée de celui

quelle idolâtre, elle l'appelait tous les jours en.

pleuvant; mais du moins les tourmens de l'ab^

sence pouvaient être adoucis par cette consolante

idée
,
qu'un fidèle époux en gémissait comme ellev

Maintenant beaucoup plus malheureuse, elle es*

obligée de se dire que l'ingrat la délaisse et la fuit;

Ce matin , sans doute , elle chérissait l'auteur de

ses maux; ce soir elle doit le haïr... O Sophie,

Sophie I quand tu liras dans mon cœur, tu ne

pourras que me plaindre, me pardonner, et m'a-

dover encore. .
.' 11 est vrai que ta rivale est auprès

ide moi, mais vois la douleur,que lui cause l'amour

que je t'ai promis , l'amour que je te porte. Elle

est auprès de moi; mais dans quel état, grands

Dieux! Tout à l'heure elle fondait en larmes I

.Tout à 1 heure , de peur d'éclater en i-eprochcs ,,

elle se faisait cette horrible violence de ne pas

Ki'adresser un seul mot de plainte. . . Ses paupières

enflammées se sont appesanties; un cruel assou-

pissement l'accable j l'immobilité de la mort l'a-

» /:v.
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frappée!... Ma clièi*e Éléonore, que je te plains I. .

que je t'aime I . . . Qu'ai-je dit ? O , S'oplue 1 rassu-

rez-vous. Quand le moment sera venu
, vous ver-

rez si je Lalance entre ma femme et ma maîtresse...

Eiéoaore , tu poui-rais me faire un crime de te

quitter pour elle. Plus helle que toi, ma Sophie,

n'est pas moins jolie. Elle a tes vertus, elle a mes

lermcns. . . -Eiéonoi'e , ne crains pas cependant

que ton cruel ami puisse t'abandonner tout-à-fait.

.Ton araant serait-il assez dénaturé pour oublier

qu'il t'a fait mère? Koa, mon amie, non. Quel-

quefois je viendrai secrètement pleurer avec toi

tes mallieurs. ÎHous ne passerons plus des jours en-

tiers sous le mcme toit; mais quels projets!

Uh I qui prendra pitié de ma situation ? qui

fixera mes irrésolutions, sans cesse renaissantes?

Oh! qui empêchera fjue ma fatale sensibilité ne

fasse le perpétuel malheur de deux objets presque

également adorables ? . . . Mais où m'égarai- je en-

core ? Malheureux! il ne s'agit pas de me partager

entre elles. Je dois les perdre toutes deux. Je ne

fais que passer à Paris. Jamais pcut-ètie je ne re-

verrai Fromonville. L'honneur m'appelle à Com-
piègne,, à Compiègne , où je cours chercher...

non pas la mort. . . Je verrais sans terreur le comte

et le marquis contre moi réunis pour leur scmbla-

Lle querelle.... non pas la jnort, mais lexil, en

ce moment plus affreux qu'eile. . . Exécrable pou^

voir de l'opinion! c'est pour immoler un ennemi

justement irrité que je quitte en même temps

deux femmes chéries ; c'e..L l'iullexibie iionneur
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qui me commande cet odieux sacrifice La vue des

supplices tout prêts n'aurait pu ni y détevrainev.

un barbare préjugé ni'j force 1

Mademoiselic, s'écria tout d'un coup M, de

Li|^aoiie, voyons si vous devinerez celic-ci. Je

lépondia tout bas: Que le ciel extermine la race

entière des charades I et tout haut : Vous pi'enei

mai votre tem]>s , monsieur; je suis d'uiie bêtise

amère. — Voila les femmes, répliqua le comte,

je les reconnais ; elles sont poltronnes comme des

lièvres; à la moindre cgratignure, elles croient

voir la mort. Tenez., la comtesse est plus tour-

mentée de la peur de son mai ciue de son mal

même; car ce n'est pas une maladie (ju'eile a, ce

n'est au fond qu'une indisposition , elTet assez or-

dinaire de la campagne, du printemps, et que

sait-on? d un exercice un peu forcé.... C'est

qu'aussi , mademoiselle , vous allez, avec elle un

train.... Ma foi, vous lui ferez jiiai
,
je vous en

avertis... Peut-être, pourtant, ce n'est chez la

co^ntesse qu'un excès de santé. Une apoplexie

d'humeurs... d'humeurs propices.... d'humeura

bénignes..,, de bonne humeur,.. Euïin, cela de-

vient clair. Vous voyez, bieu que l'état de ma
iemme n'est pas alarmant. Cependant elle s afflige.

Vourquoi ? parce que c'est sou âme qui s'aiTecte
;

et soa âme s allccte parce que les âmes des femme»

sont comme çà. Or, qui dit femme dit lilio; et »

comme vous aimez; la comtesse, du moins je 1«:

crois, et, sans vanité, je m y connais, comino

vous l'aimez , vous vous chagrinez de son cha^^rin,

au roiût d'en devenir bêle. . . ù ce que voua diici». ;
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mai* j unagine bien qu'il ne faut pas prendre la

chose p.n pied de la lettre. Toujours est-il vrai que

vous ne pouvez' pas deviner ma charade, parc©

que votre âme aussi s'affecte; et c'est ainsi que

les plus grandes opérations de l'esprit dépendent

des plus petites affections de l'âme Cela peut

être , monsieur; mais je vous supplie de me laisser

à mes rêveries^

Plus d'une fois je lui répétai la même" prière

avant que nous fiissions à Paris, où nous n'arri-

vâmes qu'à trois heures du matin. La comtesse,

f»yant à peine permis à son mai'i d'entrer dans son-

appartement, se hâta de renvoyer aussi ses femmes,

et, restée seule avec moi, vint tomber dans mes

bras. Faublas , ne mentez pas. K'est-ce pas elle que

vous avez retrouvée ?— Oui , mon amie , c'est

elle.-— Que je suis malheureuse 1 . — répondez t

se pourrait-iJ qne vous eussiez le dessein de m a-

bancîonncr? — T'aliandonncr , mon Éléonore ?

Hé ! le moyen de le pouvoir 1 le moyen d'être aimé

de toi sans t'adoiev, sans brûler du désir de te

revoir!— N'est-il pas'vrai^ Faub'as? C'est préci-

sément ce que je me dis ,
quand je pense à toi ; et

yy pense sans cesse.... Ainsi, mon bon ami. ta

comptes revenir de Compiègne ici , sans t'arrêter

nulle part, sans aller ailh.ins.— Sans aller ailr-

leurs 1 et ma femme?— Hé bien 1 votre femme?
—Ma ferara-e

,
qui depuis si long-temps?.'—

—

H veut l'aller rejoindre 1— Ma lemme —
Qu'elle est heureuse d'être sa femme 1 d avoir des-

droits légitimes, parce qu'elle a dit oui dans une

église I Car voilà toute la diil'<ûence. Comme ell*^
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tons m'avez trompée, vous m'avez séduite; j'en

fv,y> contente , et jo vons idolâtre comme elle. ....

Et ce mal de cœur, croyez-vous que ce ne soit

rien ? C'e&t un enfant que vous m'avez fait , mon-

sieur. ... Je ne m'en plains pas! je ne dis pas que

j'en suis fâchée! au contraire... ma grossesse v;^

me compromettre , m'exposer, rae perdre' peut-

être
;
je le sais., Mais qu'ils m'enlèvent mon rang

et mes richesses; j'y consens de tout mon cœur,

pourvu qu'ils me laissent avec ma liberté mon
amant. . . Oui, toute réflexion faite, je suis enchan-

tée d'être mère; c'est un avantage que j'ai sur ta

Sophie , d'abord ; et puis tu dois me mieux aimer,

car je te chéris davantaj^c. Cependant, ingrat que

vous êtes ! vous osez penser à me quitter dans l'é-

tat où je suis?— Mais, mon amie, songez donc

que j'ignore moi-même ce que je vais devenir : ce

soir, sans doute , il ne sera pas question de i-evenir

à Paris; mais de quitter la France...— Vous es-

sayez en vain de me donner l'échange : c'est à

From onville que vous espérez trouver un asile ! . . »^

Monsieur,, je vous déclare que,, si vous y allez

^

vous m'y traincrea h votre s.uite.- Je vous déclare

que je pars avec vous pour Compiègne
,
que je

vous suis partout, que je m'attache a vos pas

comme votre ombre. Perfide! vous n'aurez, j(?

vous le jure , d'autre moyen de vous débarrassée

de moi y que de m'immoler à côté de votre en-

nemi Do grâce , calmez-rous , écoutez. . . .— .Te?

n'écoute rien. Vous voulez m'abandonner, je vous

eonserveroi malgré vous; oui, j'emploierai jusqu'à

la violeacc. Nous allons ensemble à Compiègne J.
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c'est une chose résolue: el quant li t :omonvilie,

si je ne puis vous empêcher d'v retouiner, j'espcie

que vuiis ne pourrez par non plus m'empèchcr âa

vous y suivre. Au reste , vous ny êtes pas encore ;

UG bon coup d'épée pourra bien ne pas vous per-

ïnettre dy courir si vile, à Fronionville 1

Grands dieux ! (juai-je dit? Non, FaublaS; non.

Tiens
,
j'aime encore mieux que tu ne sois pas tué»

Mon ami, défends - to»^ bien , et nous venons

iipiès, qui de Sophie ou de moi l'emportera; dé-

leuds-toi de toutes tes forces, ne te laisse pas

blesser comme dans ton premier combat. Tue-le

plutôt; ohl je t'en prie, tue-le.... Mon ami, je

serai là,, je t aiderai de mes conseils, je t'encou-

ragerai par mes cris, tu combattras sous mes yeu.v,

devant moi; devant la mère de ton enfant , tu

seras invincible flein ! repouds-moi ^

parle-moi donc. — Que voulez-vous que je ré-

ponde
,
quand vous n'écoutez qu'un aveugle

emportement, quand vous formez les projets les

plus insensés ? . . . . Êléonore , ma chère Eiéonore
^

est-il possible , dis-moi
,
que tu vienne* à Corn-

piègne te donner en spectacle ? . . . . •— Cela est

possible, car cela sera.— Mon amie, so^ez douo

raisonnable. Supposons que tu supportes Its fa-

tigues de ce second vova^e , et que, par un bvju-

heur inconcevable, personne ne reconn-isse ma-

dame de Lignolle courant la poste avec le cheva-

lier de Faublas : Puii-je, je te le demande à toi-

même, puis-je souffrir que tu sois témoin d'une

scène sanglante, quand ton érat si critique exige

tint de méuagcmen* ''— Tuiit de ménagomen»'
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sans doute : c'est pour cpla que je dois vous suivre

à Compicgne, et que vous ne devez point aller à

FroiP-on ville. Que deviendrai-je
,
quand je vous

saurai parti pour joindre voli'e adversaire ...... et

peut-être mon ennemie ? A chaque instant du

jour, tourmentée des plus aiîVeuses inquiétudes,

je; verrai mon amant inlidèie ou mourant. Hé! dç

quelle manière qu'on me le ravisse, si je le perds,

que m importe la vie? Faubias
,
je t'en supplie,

],vends pitié de moi , de tuu enlaut , de toi-même
;

Ci-aius mes fureurs, ne me livre pas à mon déses-

jioir. . . . FauLlas
,

je t eu conjure, promets qu«

demain tu ne verras pas Sophie; promets que ce

soir je verrai le marquis avec loi.

Elle était à mes genoux qu'elle embrassait,

qu'elle inondait de ses larmes. Le plus insensiLie

des hommes n'eût pu lui résister. Je promis tout

ce qu'elle voulut.

Quoique nous dussions partir avec l'aurore

,

nous ne pûmes nous décider à rester debout jus-

qu'à son lever. Madame de Lignolie avait besoin

x'e consolations autant que de repos. INous nous

couchâmes : je fis heureusement succéder aux péiii-

bies agitations d'une journée très-longue , les agi-

tations douces d'une trop courte nuit; et la com-

tesse , exténuée de tant de fatigues , finit par s'eu-

dorniir profovidémcut. C était là ce qu'attendait

sua malheureux, amant, à qui la tendre pitié ve-

nait d'arracher un mensonge, et que limpérieuse

nécessité forçait à la perfidie.

Enfin , le jour fatal va luire. A la faible clarté

<îe sou'pr<'mi«.'r iavon
,
je soulève avec ]^récauLion
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le drap qui m'enveloppe; par des mouveinen»

égaux et mesurés
,
je me glisse jusqu'au bord du

lit qui reste muet; déjà mes pieds touchent le

parquet, ou plutôt l'effleurent à peine; la rou-

vcrture doucement retombe , et sur cette «'ouche

où l'amour heureux soupirait tout à Incuve et

maintenant repose encore , l'amour abandonné va

bientôt gémir.

Je me suis habillé lentement, parce qril a

fallu m babiller sans bruit. Cependant me voilà

déjà prot, je vais partir Quel frisson mortel

me saisit J'entre dans la chambie à coucher

de mademoiselle de Bruroont , dans cette chambre

qui conduit au petit escalier; j'y entre, et je sens

mon cœur défaillir. Irrésolu, je m'arrête; in-

ijuiet
,

je me retourne , et je m'éloigne , et je re-

viens , et je veux, fuir , et je m'approche. . . Grands

Sdieuxl me suis-je trompé? ]N'a-t-elle pas dit quel-

ques mois ? r^e m'a-t-elle pas nommé ? Écou-

tons!.... Oui , cette fois, je l'ai bien entendue.

C'est Faublas , c'est son ami que, d'une voix

étouffée, douloureusement elle appelle. . . . Aima-

ble et chère enfant I pauvre petite I.,.. un

songe l'avertit de mon évasion , un songe affreux

l'agite , eli n'est pas trompeur I .... Attendii , dé-

solé
,
je me penche sur elle, ma bouche lui mur-

mure un adieu ; mes lèvves ont presque pressé les

siennes : j'ai laissé tomber une larme sur son sein

<lécouvert. ... Hélas I et me voici sur l'escalier

dérobé.

Mon malheureux "sort voulut que je rencon-

trasse» dans la cour, M. de Lignolle, qui déjà
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montait en carrosse. Ahl ah! si matin, me dit-il?

— Oui , monsieur. ... je». . . sors. . .— Quoi ? sans

la comtesse?— Elle est fatiguée, elle dort, elle

sait que j'ai affaire pour vingt-quatre heures.

—

Seule 1 à pied?— Je vais prendre un hacre.

—

ÎSon, mademoiselle, je vous conduirar où vous

avez affaire,— Mais, monsieur, cela va vous dé-

ranger, vous êtes pressé.-— Qu'importe?—Pe»-

mettez-moi. , . . ?— Je ne le souffrirai pas.

Pendant que je conteste avec M. de Lignolle,

pour échapper à ses cruelles politesses , la com-

tesse peut se réveiller ot faire un éclat terrible >

cette réflexion me détermine. Je me jette dans la

maudite voiture, M. de Lignolle y monte, et m»
prie de dire à son cocher où je veux qu'on m«
mène. Ma premièx'c pensée fut pour le couvent d^

ma sœur; mais, tout bien examiné, je crus qu'il

valait mieux me faire conduire chez madame df

Fourose.

INous arrivons à la porfe.do labaronne, je des-

cends de voiture; et, comme j'allais entrer dans

Fhôtel, M, de Belcour en sortait incognito.

Il me reconnaît , il s'écrie : Eniui , vous voilà

donc? H faut donc que ce soit le hasard...

Tremblant, je l'interromps: Mon père, ce mon-
sieur que vous voyez dans son carrosse

,
j'ai l'hon-

tieur de vous lo présenter, c'est le comte de Li-

gnolle , le mari de cette jeune dame chez qui. ...»

liC comte, qui nous a entendus, descend à la hâte,

se jette au cou de mon père, et le félicite d'avoir

une fille pleine d'esprit, à qui l'on ncpeut donnée

«ue charade qu'clla ac dtiviue.. 11 ajoute : ^voua
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vous la rendons pour vingi-rjuatre lîeu-es; mais

nous espérons qne demain vous nous ferez Je n'ni-

sir de nous la ramener vous-même. M. de Beloonr

s'en dûfend ; M. de Lignolle insiste. Il faut , dit-il

,

que mademoiselle de Brumont revienne; car ma
femme est malade Le baron

_,
nui déjà s'im-

patiente, réjjondit : J'en suis fâché, mais —
M.^is reprend l'autre, il ne faut pas que cela vous

alarme. Ce n'est rien : une indisposition, un mal

de cœur ; cela vient
,
je crois , de ce qu'elle a fait

,

ton?» ces jours-ci , trop d'exercice avec made-

moiselle votre fille, tenez, qui est forte, alerte,

vigoureusement constituée La comtesse n'a

pas encore le tempérament si formé. Au reste,

comme je vous dis, ce n'est rien. Pourtant cela

deviendrait sérieux, si mademoiselle de Brumont

ne revenait pas
,
parce que ma femme

,
qui l'aime

à la folie, en prendrait du chagrin : son âme s'af-

fecterait, monsieur; et, quand l'âme d'une femme

s'affecte, votre serviteur, il n'y a plus personne.

— Monsieur, je vous répète que je ne puis rien

promettre.— Je ne vous qnitte pas que votis ne

m'avez donné votre parole. Mais , de grâce. . . Ah!

je vous en supplie, M. de Brumont 1

Le baron, etnporté par la vivacité, s'écria:

"Ehî monsieur, laissez-moi en repos. Puis il me
jeta un regard terrible, et me dit : N'esr-il pas bien

affreux que je sois sans cesse compromis?.... Je

frémis, je me précipitai dans ses bras : Ohl mon
père, fiouvenez-vous de la porte Maillot.

Ces mots Ini rendirent assez de sang-frôid,

ponr qn'aussitot il »'ompro85ât de faire beaucoupr
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dVxcuses et de remorciinens à M. de Lignolle*

Cej^enuant celui-ci demeurait toujours fort étonuê

de b colère que le prétend a M. de Brumont venait

de laisser paraître. Pour dissiper tous ses soupçons

à cet égard, je me crus obligé de lui faire tout

bas, et d'un ton très-mystérieux, cette insidieuse

confidence : Madame de Fonrose vous a dit q!ie

certaines affaires de famille forçaient mou père à

vivre inconnu dans ce pays-ci; et vous voulez

qu'il vienne vous voir! et vous vous avisez de

l'appeler tout haut par son nom?— Ah! que je

suis fâché de mou étourderie, dit aussitôt le comte

au baron ; et moi , de ma vivacité , répondit celui-

ci.— Vous vous moquez, reprit M. de Lignolle,

c'est moi qui ai tort...... Mais aussi, pourquoi

refuser de rendre mademoiselle votre fille à ma
femme ? Allons

,
puisque vous ne pouvez pas la ra-

mener vous-même, promettez du moins de nous la

renvoyer.— Je pro^uets, répliqua M. de Belcour,

de faire en sorte que vous n'ayez pas à vous re-

pentir des honnêtetés dont vous me comblez, —

•

\ Voilà qui est dit. Je pars content. .. . . . Mais vou»

n'avez pas de voiture. Voulez-vous que je vou»

reconduise chez vous ? Ce fur, moi qui pris la pa-

role ! Bien obligé ! Il faut que je parle à la ba^

ronne, j'espère que mon père voudra bien rcnti'cr

chez elle avec moi ; nous avons quelque chose de
particulier à lui dire.

Il partit. Quand sa voiture fiit un peu loin,

nous nous jetâmes dans un liacre qui, nous cou-

iduisant de l'extrémité du fauljourg Saint-Germaini

à la placfi V'endôm.e.me laissa tout le t«mps <h*

6., \ 5
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retomber dans mes rêveries. Uniquement occupé

ôxi désespoir où devait être ma femme hier délais-

ser:, où serait bientôt ma maîtresse ce malin

trahie
,

j'avais l'air d'écouter attentivement les

sages représentations que M. de Belcour en ce mo-
ment perdait. De vains sons frappaient mon oreille;

je ne fus tiré de ma léthargie que par ces derniers

mets de la longue réprimande : Le malheur de So-

phie , que vous oubliez.— INon
,
je ne l'oublie pas,

«on... Quant à son malheur, il est grand sans

doute; mais il ne durera pas long-temps.. .Demain,

oui , demain. ... Et vous , mon père , dès aujour-

d'hui. .. Ah! pardon. Je ne sais ce que je dis. ....

Mon père , vous descendez ici , vous allez voir

Adélaïde? Oui, monsieur.— Moi, je ne me pré-

senterai point an parloir, dans le costume où je

suis. Je vais rentrer à Ihôtel changer d habits , et

puis.... adieu, mon père, O vous que j'aime au-

tant qu'elle, adieu Gomment, mon amil ne

vas-tu pas venir me rejoindre?— Vous rejoin-

dre ? . . . . Ah I oui , vous rejoindre 1 . . . . Mon père

,

embrassez-moi donc
,
pardonnez-moi tous les cha-

grins que je vous donne.— De tout mon cœur,

mon ami ; mais, je t'en prie. . .— En vérité ! je dé-

sirerais devenir sage , mais je suis entraîné

Vous voulez bien embrasser ma sœur pour moi

,

n'est-il pas vrai ?— Tout à l'heure tu feras ta

roiamission toi-même.— Oui , mon père. .. à de-

main.-— Que me dit-il? Deviens-tu fou?— Il est

vrai que je parle sans réflexion. . . Adieu
,
je suis

i. ché de vous quitter , adieu L . . dans une heure ,

vous aureï d« me*. nouvelle».
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J'arrivai à l'iiôtel , Jasmin faisait sentinelle à la

porte ; le faquin sourit de me voir demoiselle , et

me dit que madame de Moiitdésir a déjà envové

deux fois ce matin, pour s'informer si j'étais i-e-

venu de la campa;2jne, et pour recommander qu'oft

me priait, dès que j'arriverais, de courir chez

elle. — Bon î cela s'arrange avec mes projets.

Vite, Jasm.in; un coup de peigne.— En homme,
mademoiselle.— Oui.

Jasmin I une plume , de l'encre , du papier.

PromptementI Bien I pendant que j'écris,

dépèche-toi d'apprêter tout ce qu'il me faut pour

m'habiller de la tcte aux pieds.— £n homme!
mademoiselle.— Eh! sans doute. Ensuite, tu pré-

pareras mon cheval de selle et le tien.— J'accom-

pagnerai monsieur! — Oui. — Tant mitux. Je

m'en vais me divertir. Nous allons sûrement faire

quelque farce.— Jasmin, tu m.e donneras mon
épée.— Ah! tant pis. Tant pis, si c'est pour nous

Lattre; car nous tuerons quelqu'un. Ce pauvre

petit marquis
,
je crois toujours le voir. . . . la. . .

.

pan... tomber par terre..... Aussi c'est Lien sa

faute, car nous le ménagions, çà faisait trem-

bler 1 .... Puisque celui-là n'est pas mort , il fallait

qu'il eût lame chevillée dans le ventre.— Jasmin,

que diable! Allez donc! nous n'avons pas un mo-
ment à perdre, . . et surtout ne t'avise pas de jaser.

— J'aimerais mieux être pendu, monsieur, que de

vous trahir.

Cependant j'écrivais à mon père. Je lui don-

nais, sur la retraite de Sophie, tous les rensei:-
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gnemens nécessaires; et ma lettre finissait ainsi :

(c Partez, mon père; ah! je vous en supplie,

« partez à i'iusîant pour Fromonvilie. Que Du-

«i portail ne vous échappe pas encore une fois.,

« Quels que soient ses motifs, voyez mon bean-

« père, parlez-lui, fléchissez-le; qu'il nous rende

« son adorable fille, emmenez ma chère Adélaïde

« avec vous, de grâce cmmenez-la. Les deux

« bonnes amies seront si con lentes de se vevoiri

« Que la présence d'Adélaïde annonce à Sophie le

a retour do FauLiasI que les tendres caresses de

u sa sœur la ])véparent aux. transports du frère, du
u fi'ère qu'elle adore, et dont elle est idohtîréc.

« On ne saurait trop ménager l'extrême sensibilité

ce de Sophie. Mon père, daignez ne rien épargner

« pour qu'elle apprenne , sans danger , la nouvelle

« de notre r^^uuion prochaine. Elle est maintenant

« au désespoir, sa joie la tuerait? Mon père, je re-

ti mets en vos mains mes plus chers intérêts : je

«i vous retoiiimaude ce qu'il y a de plus vespec-

«( table , de plus beau, de meilleur dans le monde;

h je vous rei;onimande ma bien-aimée.

« (}ue ne pvas-je aussi tonl à l'iieurc voler à

« Fromonviile ? llélas I je vais ailleurs. Ai-jrt

te besoin de vous dire qu'une affaire indispensable

« m'en fait la loi? Cependant ne vous alarmez pas.

« Demain , avant midi
,
je serai près de mon père

« et près de ina femme
;
je le jure

,
par elle et par

« vous. »

Je m habillai
,
je cachetai ma lettre , un,homiij«

sûr lut chargé de Ja porter au couvent d'Adélaïde,
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et de la remettre à M. de Bi^lcciiv. Jasmin reçut

l'ordre daller m'aitendre à Ja purte Saiut-Martia
,

et jc courus clicz madame de Monlcicsir.

J'y trouvai j non pas madame de B*** , mais le

vicomte de Florville. Eniln , dit-il , ie voilà : je

m'excusai de l'avoir fait attendre , et je remerciai

la marquise de m'avoir envoyé chercher au mo-

ment même où je m'inquiétais de savoir comment

jc me procurerais le bonheur de l'entretenir seu~

lement pendant quelques minuî^es. J'ajoutai que

je rapportais de la campagne une grande nouvelle.

— Quoi donc?— J'ai vu Sophie.— Eiic pâlit,

elle s'écria : Il n'est pas possible.,

En deux mots
,
je lui appris quelle' retraite Du-

portail s'était choisie , et comment un heureux

hasard me l'avait fait découvrir. ' La marquise

m'écoutait d^uri §ir interdit ^ ju la sup«rdiaî de

vouloir bien envojer lou^: à l'heure à Frouionville

des gens charj^cs de veiller sur Duuortail, et de

Je suivre partout : car je tremblais que monbeaii-

père n'eût encore l'attention, et ne ti'ouvàt h;

ïiiojen d'échapper à M. de Belcour. Comment, me
acmauda-t-eJle d'une voix altérée, n'y ailez-voui

pas vous-même?-— Je ne le puis, une affaire im-

portante m'appelle ailleurs.— Elle repm d'uu air

plus calme et d'un ton plus ferme : Quoi ! madanu.'

de Lignollc a-t-eUe déjà tant d'empire ?— Ce n'est

pas madame de Lignolle qui m'arrache à Sophie.

Un devoir indispensable, . . .— Aijhevez, IN'c

])uis-je savoir ?—Croyez , ma chère maman, qui;

je ne me console pas d'avoir un secret pour votis.

-— Cîicvalitir , c'est assez me dire eu ily aura-il d\;
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rindiscrction de ma part à pousser leiï questions

plus loin. Je veux bien penr.er que je n'ai point à

me plaindre de tant de réserve. Je vais donner les

ordres les plus pressans pour que Duportail soit

gardé à vue dès ce soir, et ne puisse faire un pas

dont je ne sois instruite sur-Ie champ , moi ......

ou la petite Monidéslr en mon absence, ajouta-

t-ell.e, avec un profond soupir.— En votre no-

renc? , maman! vous quittez Paris?— Tout à

l'heure, mon ami Quel malheur pour moi 1

que je suis fâché de vous perdre, dans ce moment
surtout où vos conseils et vos secours m'eussent

été isi nécessaires. Où donc allez-vous?— A Ver-

sailles, d abord A Versailles, avec cet ha-

bit I Maman . c'est , ce me semble , le frac

anglais du charmant vicomte qui m'a donné son

nom ; ce frac que vous embellissiez le jour que

nous ftimes ensemble à Saint-Cloud?— Cela se

peut, dit-elle en affectant de n'en être pas sûre.

Oui je crois qu'oui.—Et de Versailles, vous

partez pour......?— Chevalier, je me vois, à

regret , forfce de répéter vos propres expressions :

Croyez cjue je ne tnc console pas d'êlre obligée d'avoir

un sccrpt peur vous.— Mais encore, ce voyage

doit-il être bleu long?— Rien lonril Peut-

être moiî*ami
,
peut-être , dit-elle dune voix trem-

blante , et c'est pour ct-la qu'avant de l'entre-

prendre
,
j'ai vivement souhaité de vous faire mes

adieux.— Vos adieux 1 Maman, ma chère maman,
vous m'inquiétez , vous paraissez triste - de

grâce , confiez-moi — Elle m'interrompit :

Respectez mon secret; je n'ai point tâché àe sur-
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pi'endre le vôtre. Je ne vcnx pas mc*me le deviner;

]c ne veux pas. AJlez , Faablas, allez et revenez

content, s'il est possible Je ne puis m'expli-

quer, je ne puis dire quel événement se prépare. . . »

Quelles icraintes m'agitent.... quels vœux j'ose

former! Mais , mon ami , mon aimable ami

,

qu'il serait cruel de ne 'se plus voir!^— Grands

dieux , vous gémissez ! vous avez les larmes aux

yeux ! — Adieu , Faublas : Trop cher enfant
,

adieu 1 Je ne vous quitte qu'avec douleur ; souve--

nez-vous-en , si quelque grand malbeuL- arrive.

]N'oubliez pas que la marquisse de B*** vous per-

dit par une trahison , et devint elle-mc:me la vic-

time d'un lâche qui se disait votre ami. IN ou-

bliez ]^as surtout qu'elle ne cessa de vous conser-

ver l'am. . . l'amitié la plus tendre. La plus tendre,

répéta-t-elle , en me serrant la main.

Elle me donna un baiser , et m'échappa.

J» demeurai confondu de ce que je venais d'en^-

tendre ; et, dans le premier moment de ma sur-

prise, je répétai quelques-unes des expressions

<iui venaient d'échapper à madame de B*** : Aile':.

et revenez content. ... Je ne puis dire, (fuels vœux

j ose former. . . . Qu'il serait cruel de ne se pius. voir l

ïl n'est plus douteux que madame de B**'' sait

nue je vais me battre, et connaît mon ennemi. ,. .

Quels vœux j'ose former! Ces vœux, elle ne pour-

rait , sans crime , les exprimer clairement. Mais-

peut-être suis-je excusable, moi, de chercher »

pénétrer le secret de son cœur, sa pensée la plus

cachée. . . . Qu'il serait cruel de ne se plus voir! \ ous-

nwî reverrez, madame de B*** , vous me reverrez .
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n'eu cloutez pas. Je sortirai vainqueur d'un coin,-

bat dont vous êtes le prix.

Imprudent marquis
,
quelle audace est la vôtre

d'appeler Faublas au champ de l'honneur I Quelle

témérité d'attaquer des jours si Lieu défendus; Lea

destinées de trois femmes charmantes tiennent à

mes destinées.

Justine, qui survint, avait peut-être aussi l'in-

tention de me donner, à sa manière, quelque cn-

çoura'jemerdj mais il était déjà si tard, que je

n'aurais pu l'entendre
,
quand même j'en aurais cu

ia fantaisie.

A la porte Saint- Martin je trouvai mon d-o-

mesîique qui me suivit jusquiiu Donrget; là, je

lui ordonnai de ramener mou cheval à Paris, et je

pris la poste.

Avant cinq heures du soir, je me trouvai , dans

la foret de Compiègne, au lieu désigné. Je m\
promenais depuis quelques minutes, lorsque deu.v

hommes tout à coup m'abordèrent et me mirent

le pistolet sur la gorge. Ils rae demandèrent si

j'éiais iientilhomme. Je ne balùn^^ai point à ré-

pondre oui. En ce cas, me dirent-ils, veuillez.,

monsieur, mettre ce masque sur votre visage, e!

demeurer lémoin d'uu combat que vont se livret

lout à l'heure ici deux personnes de grande qua

iilé. Donnez votre parole de ne pas vous permettre

un seul geste , un seul mot pendant l'action , et

quel qucaoit l'événement, d'en garder un profond

aecret.— Je ne me v-ante pas , monsieur , d'être un

homme de grande» qualité; mais il est vrai que je

y obsède , av«c quelques richesses , un ancien iiorn.
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J'ai moi-mome rendez-vous ici pour me battre.

lt'cut-C(.re vous tvompez-vods
,

jicul-ètre strai-jc

1 un des deux acteurs de la scène malueurcuso

dont vous exigez que je reste spectateur tran-

quille.— Mousieur, nous saurons bientôt si cola

doit êire : en attendant, meUez ce masque, et

donne/, votre parole d'honneur.

On conçoit que je fis et que je promis tout cer

qu'ils voulurent.

Près d'une heure s'était passée depuis que je

me trouvais dans cette situation, qui commençait

à me paraître inquiétante
,
quand je crus entendre

quelque bruit vers l'extrémité de l'ailée qui aboq-

tissait à la grande route. Un moment après je vis

entrer du même coté , dans le chemin de traverse

où j'étais, une chaise de poste, environnée de

plusieurs hommes armés et masqués, l'i me parut

que cette troupe
,
que je crus d abord toute coin-

r.osée d'assassins , venait de s'assurer du larj^uaïs et

du postillon, et forçait 'le maiîrc à mettre pied à

terre. Tremblant qu'il ne lut massacré devant

moi
,
je voulus, dans le premier mouvement d'un

zèle téméraire , m'élancer à son secours : les deux

hommes qui veillaient siu" moi se contentèrent de

ïue retenir, en me disant: Voici le moiuent cri-

tique, songez à ce que vous avez promis.

Cependant l'inconnu, toujours entouré, sa-

vançait vers nous d'un pas Icrnie et d'un air déli-

béré. Plus il approchait, plus je croyais recon-

naître les traits d'un jeune iiorame que ie n'avais

pas vu depuis long-temps. Lorsqu'il fut. à très-peu

de diitauce, l'un de nies gardiens alla droit à Ini

,
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le pria de s'arrètei' , et lui dît : Un homme d'hon-

neur se plaint que vous lui avez fait une mortelle

injure, et prétend tout à l'heure en obtenir la ré-

paration. S il tombe sons vos coups, il promet

qu'aucun détail de ce combat ne sera jamais su de

personne; s il ne meurt pas de ses blessures, il

s'engage à revenir dans le même lieu, aussitôt

qu'il sera guéri
,
pour y soutenir encore sa que-

relle
,
qui ne peut être complètement vidée que

par la moi*t de l'un des deux champions. Prenez

les mêmes engagemens , monsieur le comte, et

jurez, sur votre honneur, de les remplir. Quoi!

répondit le jeune homme, myJord Barrington se

fâche de ce que j'ai quitte l'Angleterre, sans faire

mes adieux à son augxiste épouse 1 II fput convenir

que ces maris font partout un singulier peuple !

Cet époux d'outre-mer surtout me paraît d'une

bonne force : voulait-il que je Ijrùlasse d'une éter-

nelle flamme pour sa langoureuse moitié? D'ail-

letirs , s il me gardait rancune, que ne me l'a-t-il

dit dans son pa^s? que ne s'cst-il ensuite rendu à

Bruxelles, où je me suis arrêté long-temps, par<".o

qu'on m'a dit qu'il me cherchait I Pourquoi venir,

après six semaines , avec cet épouvantable attirail,

m'attaquer dans ma patrie, au moment où ]y
rentre.. . Ah! çà, mais j'espère que ce n'est pas à

coup de poings que nous nous battrons?

A sa voix, comme à sa figure, à la gaieté de

ses discours, comme à son sourire moqueur, il na

me fut plus permis de méconnaître Fiosambert.

Alors seulement je commençai à soupçonner l'é-

trange vérité : O! madame de BT**, ce fut pour
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vou^ que mon cœur tressaillit! mais je me gardai

Lieu de montrer par quelques gestes , ou d'expri-

mer par quelques mots ma surprise extrême et ma
terreur profonde; j étais lié par mes sermens.

Déjà pourtant on présentait à Rosauribert un

cheval qu'on l'invitait à monter^ et un pistolet

qu'on le priait de charger lui-même. Le comte,

aussitôt à cheval, tout en chargeant son arme

7

dit à ceux qui lenvironnaîent : Oui, vous avez

raison , voici le comLat si cher à messieurs d'Al-

bion. . .Au pistolet près
,
je dois de grands remei'-

cîmens au magnifique lord 3 il me rajeunit de plus

de mille ans. En vérité, messieurs de la table

vonde, l'héroïque parade que le prud'homme nous

fait jouer ici , ressemble tout-à-fait à une aventure

du roi Artus. Comme les pieux de son temps

,

vous arrêtez les passans sur les grands chemins,

pour les forcer gracieusement à rompre des lanceà

avec vous. En jetant les yeux sur moi , Rosambert

continua : Ce cavalier si joliment tourné, qui fait

1 ande à part, qui ne dit mot, qui ne se mêle en

rien de vos forfanteries , est-ce un gentil damoi-

seau qu'il faut que je délivre? ou quelque grande

princesse en homme travestie? Je l'aimerais mieux,

moi I et le géant que je dois pourfendre , le fameux

géant, où donc est-il? L'étranger qui avait jus-

qu'alors porté la parole, dit à Rosambert : M. le

comte, jurez de remplir les conditions prescrites'.

— Foi de gentilhomme! messieurs, s'écria-t-il.

L'un de mes gardiens donna le signal ])ar ua

coup de feu. Nous vîmes aussitôt un cavalier ac-

courii à toutes bridgs dç Tautrc extrémité de Vu-
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it'^. IiOS?>inl)ert l'attendis sans s'él)ranlcr; Tn?Âs soit

qu'il présumât beaucoup de lui-niOme, soit qu'il

ne conservât pas tout le sanij-froid nécessaiie en

ces occasions, il fit feu de trop loin sur son en-

nemi, qu il manqua. L'autre, au contraire, mon-

trant et pins d'adresse et plus d'intrépidité , tira

prcsqu'aussitôt , mais eniin tii'a le dernier. La

balle silTIa aux oreilles de îîosambert, emporta

une boucle de ses cheveux, et frappa son chapeau

de manière qu'elle le fit sauter. Le comte, en le re-

prenant, s'écria : Ceci devient sérieux; c'est à ma
cervelle qu'il en veut, le beau masque!

Son adversaire, en effet, s'était comme' moi

couvert le visage d'un mince carton; mais je ne

pus m'empcchcr de frémir en reconnaissant le frac

anglais sous lequel , ce matin même, la marquise

avait paru devant moi chez Justine!

Le vicomte de Florville, car je ne doutais plTis

que ce fût lui, venait de retourner son cheval et

regagnait au galop le bout de l'allée, d'où tout à

l'heure il était venu. Rosambert, qui le suivait des

yeux, reprit : Voilà bien le frac national de my-

lord; mais de par Saint-George, ce n'est pas là

son épaisse encolure. Messieurs , ajouta-t-il d'un

ton où perçaient le dépit et l'audace, je n'aurais

point osé faire à la nation anglaise cette injure,

de croire que ses braves fussent dans l'usage de se

battre par mascarade et par procuration. Au reste

je vais tâcher, m'eût-on prudemment détaché le

plus habile arquebusier des trois royaumes
,

je

vais tâcher de faire en sorte qu'un étranger, fût-il

le diable, n'ait pas à se g'oriher d'avoir remporte
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sur un Français une vicloive sans clanjer O
toi \ qui ne manquas jamais une hiioudeile au voî,

juon cher Faublas, où cs-tu ? que n'ai-je pour le

châtiment d'un traître et pour l'honneur do la

France, c^ue n'ai -je en ce moment ton coup d'oeil

si prompt et ta main toujours sure!

Le comte ajant vechnvsjc son arme, un nouvoai»

signal fut donné. Rosambcrt cette fois ne demeura

pas immobile; il poussa vigoureusement son che-

val , et les deux adversaires , s'étant rencontrés à

pf'U près au milieu de la lice, se tirèrent à la dis"-

taiice de cinq ou six pas. Le comte ne perça (|ue

le collet de l'habit de son ennemi
,
qui

,
plus heu-

reux, lui fracassa l'épaule droite et le jeta parterre.

Le vainqueur, aussitôt se démasquant, lit voir

au vaincu stupéfait le visage de madame de B***.

Tiens , lâche , dit la marquise, regarde, reconnais-

moi , meurs de honte. C'est une femme qui t'im-

jaiole ! Tu n'as eu du courage et de l'adresse que

pour l'insulter!

Rosambert parut un moment accablé de la dou-

leur de sa blessure et de l'ienominie de sa défaite;

un moment il fixa sur la marquise des yeux égarés.

Mais bientôt, reprenant son caractère, il hii adressa,

d'une voix éteinte, ces mots entrecoupés : Quoii

]»elle dame. . . c'est vous. . . que j'ai eu. . . le hon-

heur de revoir ! . . . Que les temps. . ^ sont. . . chan-

gés , cependant ! . .. notre dernière. . . entre. . . vue. . ^

m'amu. ., sa davantage..!, et vous... aussi, fri-

ponne... quoi que... vous en T)uissiez. . . . dire.

Ingrate! est-ce ici , est-ce ainsi.. . que vous deviez

•Mettre. . . hors de comJ.)at. . , un bon jeune hojnme^

6. 6
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jadis venu. . . tout exprès de Paris à Lu a

Luxembouri^. . . . pour vous procurer.... ua....

doux. . . passe-temps 1— liosambert, lui répliqua

la marquise, tu voudrais en vain dissimuler ta

rage et tes doulcui-s. Le ciel est juste; je puis

m'applaudir d'une double vengeance: ton châti-

ment, qui déjà commence, n'est pas prêt à s'a-

chever. Souviens-toi de nos conditions; souviens-

toi que mon ennemi doit garder mon secret

partout, et me ramener ici ma victime.

X.e comte , soulevant sa tète avec effort, la toui'-

na de mbn côté : Ce jeune homme, dit-il, c est

&ùi-e ment le chevalier dcFaublasl— Faa

blas ! J ôtai mon masque
,
je fus à lui. Embrassons-

nous d'abord, continua-l-il. Elle m'a... vaincu,

mon ami n'en soyez point étonné;..... ce

n'est pas la prfmière fois qu'elle.... m'abat. Et

vous, pendant que j'invoquais bonnement

votre nom, vous étiez là, qui faisiez des

voeux. ..contre moi ;... mais je vous le pardonne...

Elle est si. . . . aimable 1 venez. . . . me voir. ... à

Paris , si je n'y arrive pas. . . . justement pour

m'y faire. . . . enterrer-

La marquise alors me prit à l'écart , et me dit :

Chevalier, pardonnez-moi le mystère que je vous

ai fait du péril où j allais m'exposcr, et la ruse

dont je me suis servie pour vous en rendre le

témoin. Mon amant, hélas I ... . avait vu l'on-

tragc ; mon ami devait être présent à la répara-

tion. Fûublas, je le sais bien, me gardait encore

tant d'attachement, qu'il se fût volontiers chargé

d'épouser ma qucrclU; mais il ne m'eût peut-être
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point assez estimée pour me juger cligne de la

soutenir moi-même. Cependant, ajonta-t-elle avec

in;c joie mêlée de Ilcrté, je viens de prouver qu'il

V a six mois je ne prenais point un engagement

au-dessus de mes forces , lorsque , réduite à l'af-

fi'euse nécessité de vivi'e seulement pour ma ven-

geance, je jurais de vous étonner en l'accomplis-

sant. Maintenant, Faublas , tout ce qu'il j avait

d'équivoque ou d'obscur pour vous dans mes dis-

cours de ce matin s'explique de soi-même : vous

sentez de quelle ci'ainte je ne pouvais me défen-

tir(;, quand, les larmes aux yeux, je demandais à

mon ami s'il ne serait pas cruel de ne se voir plus.,

Vous concevez de quelle espèce d'inquiétude j'ai

dû sentir l'atteinte
,
quand l'amant de Sophie

m'aiinonça qu'il venait de la retrouver. Ah !

croyez-moi, j'ai d'abord compris qvie Duportail

avait pu vous reconnaître sur la route de Mont-

cour, et je serais vraiment désolée que ce vovago

de Compicgne eût laissé le temps à votre, beau-

père de vous enlever encore votre épouse. Faublas,

si ce malheur était arrivé, n'ajez pas l'injustice

d'en accuser votre amie. Dites-rous, pour ma jus-

tification
,
qu'au moment où je vous fis remettre

,

sous le nom de M. de B*^**^, ce prétendu cartel,

rien ne pouvait donner à deviner qu'en revenant

avec madame de LignoUe, vous retrouvei'iez So-

phie. Dites-voîis qu'il n'était plus , ce matin
,

nécessaire de vous renvoyer à Fromonviile, puis-

qu'il ne vous eût jamais été possible, quelque

diligence que vous eussiez faite, d'j arriver avant

les émissaires fidèles
,
qu'aussitôt j'y ai dépêchc>
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avec l'oi'clre exprès de viiller sur les dêmai'chcs de

Duportail, s'il habitait encore sa retraite, ou de le

poursuivre s'il l'avait déjà quittée. Maintenant

que rien ne vous retient plus , allez et. .

.

Madame de B*** fut interrompue par des cris

perçaus qui semblaient partir de la chaise de poste

de Rosambert , restée dans le chemin de travt rse
,

du côté, mais à quelque distance de la gr^rnde

route. !?>ous courûmes tous au bruit; il no resta

près du blessé que le chirurgien qui bandait sa

plaie. En approchant, nous vimes derrière la voi-

ture du comte un cabriolet , dans lequel se débat-

tait une femme retenue par les mêmes hommes qui

s'étaient assurés du laquais et du postillon de Ro-

sambert. Grands dieux! s'écriait-elle, des gens

masqués! C'en est donc fait! Ils n'auraient pu le

vaincre; ils l'ont assassiné! Ah! dit-eJIe en

2")Oussant un cri de joie, le voilà! le voilà! Puis,

d'un ton douloureux : Perfide, il est donc vrai que

vous avez eu l'inhumanité de profiter de mon
«ommeil?...

La marquise me demanda tout bas si ce n'était

pas la petite comtesse ? Je réponds , oui : et je m'é-

lançai dans les bras de ma maîtresse.

Est-ce fini , me demanda-t-ellc. J'ai entendu

tirer plusieurs coups ? Quels sont ces gens qui

m'ont arrêtée? C'était à l'épée que vous deviez

vous battre! Je suis tremblante... saisie dVlTroi.

. Ton ennemi, où est-il? es-tu vainqueur? Il ne

devait amener personne? pourquoi tout ce monde?

ces armes ? ces masques ? Mon ami
,
que je

suis contente de te voir!.... que j'ai peur!....
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ci'uel.I. que je vous en veux de m'avoir lâcliemem;

ebaudouucc 1

Ainsi laaclame de Lignolie annonçait, par 1:^

désordre de ses questions , le désordre de ses

idées; il me sera plus difficile de peindre celui de

sa personne : dans son regard , tout à ilicure

attendri, maixitenant terne et bientôt étincelant^

vous eussiez vu tour à tour et presqu'en 1311:016

temps les douces erreurs de l'espérance, les moi'-,

telles, rêveries de la crainte, l'ivresse de l'amouv

heureux et les fureurs, de l'amour trahi. Vous,

eussiez vu , sur son visage dont l'é'tonnaute mo-

bilité m'glfrajait , toutes les passions hupétiuuseà

se livrer de rapides combats. Chaque muscle

semblait tourmenté d'un mouvement convulsif

,

rexpressipn. de cliaquç scniimeni passait comme
un éclair.

Le croirais-tu, rontinua-t-elle
,

j'ai pu donnir

quand tu i) 'étais plus làl j^'ai pu dormir jusqu à

inidi I mais de quel sommeil
,
grands dieux! quels

horribles songes le troublaient! tu nv'échappais à:

chaque instant; et je ne voyais plus auprès de

moi que des objets affreux : le marquis , la mar^

quise , ta feipme ! .... ta feipmc ! c'est moi qui suis

ta femme ! rj'est-il pas vrai., mou ami ? . . . uc 1 ou-

bliiez jamais^ jamais, monsieur! et le marquis,

l'as-tu tué ?— ]Non , mon amie.— Allons , dit in»-

damede B***
,
que cet entieiicn sansdoute inquié-

tait, allons, Floi'ville 1 à cheval , à cheval! vous

n'avez pais de tenjps à perdre ?—r-Qu;appelez-vou3,

du temps à perdre ? s'écria la comtesse en lan*

cant un regard terrible au vicoiRKi de Florvilltt,
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est-ce cuil perd son temps quand il est avec moi?

Quel est crt impertinent jeune homme ? me de-

mand.'î-:-ellc.— îJn parent de M. de B***.

—

Tiens , mon ami , tous ces gens-là me font peur. .

.

Oii! que je souffre depuis hier! Trembler sans

cesse pour moi! pour lui! quel supplice! Perpé-

tuellement m'occupcr de cette rivale qui veut me
l'enlever! de cet ennemi qui menace ses joxirs! tu

i'as blessé?—IVon mon amie. —-Vous ne l'avez

pas blessé, monsieur?... Regardez; je lui avais

tant reco'uimandé! . . . . Mais comment? Il n'est

donc pas encore arrivé, le marquis ?— Florville!

reprit madame de B*** ; les heures s'envoient, la

nuit s'approche.— Eh! de quoi sa mêle donc cet

étranger ? répliqua la comtesse. . . Faublas , ne

l'écoute pas^ reste là. . Que je souffre depuis hier !

que l'amour devient fatal, dès qu'il cesse d'être

heureux! que ses tourmens paraissent insuppor-

tables quand ils ne sont pas partagés!—Que dis-

tu, mon Lléonore! mon cœur est navré de tes

peines. — Oui! Eh bien, si cela est, me voilà

consolée. Je suis contente, allons-nous-en.— Je

répétai avec elle : Allons-nous-en.

Chevalier, s'écria la marquise, oubliez- vous

qu'un devoir pressant vous appelle?— Hélas!—
Ce n'est point à Paris que vous êtes attendu.

Je me dégageai des bras de la comtesse; et du
brancard de son cabriolet je sautai sur le cheval

que me présentait la marquise. Il va se battre,

dit madame de Lignolle. Je veux le suivre! Je

veux être présente à ce combat!— Le vicomte,

pïompt à la rassurer, lui repondit : Calracz-vous
,
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il li y a ras de claiiofr pour lui ; ce combat est fini.

•— Fini! répéti-t-elle donloiireusement , fini...','.

c'est donc à Fronionville ? l'inî^rat m aban-

donne encore ! le barbare me sacrifie !

Elle voulut s'élancer après moi ; les gens du vi-

comte la retinrent. Elle poussa des cris d'inquié-

tude et de fureur ; elle tomba sans connaissance au

fond de son cabriolet. >

Alîl qui n'eût plaint cet enfant trop sensible?

qui ne se fût ému de ses douleurs? qui n'eût frémi

de son danger? La marquise ne fit aucun effort

pour m'empcchcr de descendre de cheval et de

remonter dans l'a voiture de la coiutesse : je fus

même extrêmement touché de voir madame de

B*** prodiguer ses soins à madame de Lignolle.

D'une main elle soutenait la tête de mon amante;

de l'autre elle lui vidait ses flacons sur le visage,

elle essujait avec un mouchoir la sueur froide qui

coulait sur son fi'ont : Pauvre enfant! disait-elle,

reîrardez comme ils, se sont éteints , ces veux crui

brillaient tout à l'heure du plus vit éclat! Quelle

pâleur couvre ses joues que j'ai vues colorées d'un

rose si tendre! pauvre enfant!— Mon dîeul vous

m'alarmez , mon amie! croyez-vo s qu'il j ait

du danger?— Du danger ?.. .«peuL-êttC. La com-

tesse est d'un caractère violent et paraît vous ai-

mer déjà beaucoup.— Oh! oui, beaucoup. D ail-

leui-s, elle a depuis hier des indispositions légères,

mais fréquentes; des maux de cœur....— Elle

serait déjà enceinte! Ah,- tant mieux, s'écria ma-

dame de B***, dans l'effusion d'une vive joie;

puis tout à coup elle léprima ce mouvement, et



G8 VIE DU CHEVALIEIl
duu ton de commiséraiiuu , elle reprit : Tan.t

mieux. . . . pour vous. . . non pour eilt 1 . . . Pour
elle , c'est un événement fâcheux qui l'expose dp

Lien des manières. . . .— Qui l'expose I ... Et moi

,

que je suis à plaindre aussi I Dans quel emLarra3

nouveau je me trouve ! l'une est ici qui se meurt

de la seule crainte que je ne la quitte I l'autre est

là-bas qui se désespère que je l'aie quittée : dites-

moi donc comia<,'nt je vais faire? apprenez-mqi

quel parti. . . ?— Toi*t à l'heure, intcrrompit-i Ile

,

je vous engageais à partir; j'avoue que maintenant,

à votre place
,

je me trouverais moi-même fort

empêchée. Sans doute il faut consulter votre cœurl

mais vous devez aussi prendre conseil des circon-^

stances Consulter mon cœurl je n'y trouye que

des irrésOjlUitions , des combats. Prendre conseil

des circonstances I ne sout-elles pas de l'un.e et de

l'autre part également inquiétantes, pressantes,,

impérieuses ? O l moa amiel je vous, eu coirjurcj

prenez pitié de ma situation vraimeiu cruelle ^

finissez mes perplexités , conseillez-moi. — Que

i pourrai-je vous dire? S il ne s'agit, que des lois

quy le devoir vous impose,, elles oe sont point

équivoques..... 11. est pourtant vrai qu'il parait

cruel d abandonner la comtesse dans létat où la

voilà.... Elle est. très-vive. . .. Vous 1^ croyci

enceinte .... et la pauvre petite vous aime

comme il faut vous aimer, beaucoup tropl

Partir dans ce moment-ci, c'est, certainement, la

livrer à des agitatioiiS qui peuvent lui. coûter là

vie... li seudjle plus probable que Sophie, d'un

caractère beaucoup plus doux... Sophie,, accou-^
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tuintje depuis long-temps ù l'absence... à l'aDau-

don peut-être. . , . supportera moins impatiem-

ment. . . . Cependant ce n'est pas une chose cjue je

veuille garantir. Il est tout-à-fait possible que

votre épouse , ne vous vojant pas revenir , et se

crojant délaissée pour toujours , en soit au dés-

espoir. — Au désespoir I — Oui , répéta d une

vois. laible madame de Lignolle
,
qui reprenait en-

fin 1 usage de ses sens, au désespoir! Elle me re-

connut , elle me dit : C'est vous , Eaublas , vous ne

m'avez pas quittée? vous avez bien lait, restez

là, je le veux, restez là. Elle dit à la marquise :

Et toi, farouche étranger, laisse-nous. Cruel! mes

maux te trouvent insensible! tu n'as donc jamais

eu besoin de la pitié de personne, toi? tu n'as

donc jamais aimé?— Si vous savie?; à qui vous

faites ces reproches, répondit le vicomte^ on lui

prenant la main; si vous saviez que madame de

Lignolle
,
quoique bien malheureuse , est moins h

plaindre que l'infortunée qui lui parle. Et moi

aussi
,
j'ai brûlé de cet amour qui vous consume I

Et moi aussi, j'ai connu ses passagères délices et

«es inconsolables regrets. Comtesse, infortunée

comtesse , vons avez encore beaucoup à souffrir,

fi vous devez souffrir autant que moi I

Ici mes jeux rencontrèrent ceux de la mar-

quise; ils étaient humides, les siens, et leur regard

fit palpiter mou cœur!

Serait-il vrai , continua-t-elle avec plus de vé-

bémence ; serait-il vrai qu'une divinité maligne

présidât aux humaines destinées, et prît un hor-

rible plaisir à faire de Sfs doxas rirécicux la '"..Ivs
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inégale distribution? Serait-il vrai que, par 1-.

rafllnèment d'un calcul barbare , elle ne se mon-

trât si prodigue envers un très-petit nombre

d'êtres privilégiés
,
que pour tourmenter plus

sûrement la foule immense des autres individus

maltraités de son avarice .' Quoi 1 jeune homme
trop favorisé, les grâces qui attirent, l'esprit

qui séduit, les talens qu'on envie, la beauté qu'on

admire, la sensibilité ani nlaît aux yeux et charme

l'ûme, toutes ces qualités et mille autres dont

l'assemblage n'a peut-être jamais brillé qu'en toi
;

ouoi donc 1 un impitoyable dieu ne te les aurait

données que pour le désespoir de tes rivaux, et le

supplice de tes amantes? Et la constance, cette

vertu- qui seule manque à toutes tes vertus; la

constance , il ne te l'aurait refusée, ce dieu jaloux,

qu'afin qu'il n'y eût sur la terre, pour aucune

lemrae, l'espoir d'une grande félicité sans un

grand mélange de peines, et dans aucun homme
un modèle absolu de perfection. Quoi! ceux de

ton sexe, qui, ne te connaissant pas encore, ose-

ront te disputer le prix de la valeur ou de la ten-

dresse, tous ceux que la nature aura le plus

favorablement distingués, doivent-ils nécessaire-

ment paraitre n'avoir encouru que sa 'disgrâce,

quand le moment sera venu de les comparer?

Quoi! toutes les mortelles qui t'auront vu seraient-

elles invinciblement contraintes au plus prompt

amour, hélas! et foi'cées au plus long repentir?

O destinée !

La comtesse avait écouté la marquise avec une

aiteuiion mêlée d'étonuemeat. Qui que vous soy?i;^
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lui dit-elle , il vous est bien connu. Vous parlez

de lai comme j'en aurais parlé moi-même. Me
voilà un peu réconciliée avec vous ; mais permet-

tez que nous nous quittions. Allons-nous-en, Fau-

blas , allons-nous-en... Hé bien! vous ne dites

mot ! vous ne voulez pas ?

Toujours combattu de plusieurs craintes et de

plusieurs désirs
,
je jetai sur la marquise un regard

qui lui annonçait mes irrésolutions et le besoia

que j'avais d être déterminé par ses avis. Le

vicomte me comprit, et s'expliqua :— V^raiment 1

je ne balancerais plus
;
j'irais à Fromonville. . .—

-

A Fromonville! interrompit la. comte'îsc ^-De-

main, reprit l'autre; et ce soir, je rentrerais dans

Paris avec madame de Li.î^nolle.— Yoilà ce qu'on

appelle un bon conseil! s'écria la comtesse
;
j'en

a,pprouve fort la dernière partie ; et toi , Faublas ?

— Moi aussi , mon Èléonore.

Dans le transt>ort de sa joie, madame de Li-

gnoUe embrassa madame de B*** , et je l'avoue,

ce ne fut pas sans un vif plaisir, que, pendant

quelques minutes, je sentis unies et px'essées dans

mes heureuses mains , les mains de ces deux char-

mantes femmes.

Monsieur , reprit la comtesse en s'adVessant au

vicomte : Nous allons vous dire adieu; mais per-

mettez auparavant une question que je vais vous

faire, parce que je suis jalouse, .le le suis, je n'en

fais pas mystère. Tout à l'heure, vous pleuriez

presque : vous êtes malheureux en amour, et c'est

la faute du chevalier. Keiidez-moi le service de

m'apprendre près do qui le wlievaiier vou.i ai sup-
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planté ? . . . . Monsieur

,
poursuivit madame de Li-

gnolie, qiii ne pouvait deviner la véritable cause

de l'embarras que la marquise laissait paraître,

vous pardonnerez à son amie d'imaginer qu'en

effet il méritait la préférence; mais au moins je

crois, et je ne cherche pas à vous faire un compli-

ment
;
je crois que vous étiez fait pour qu'on ba-

lançât quelque temps entre vous et lui. . . . Mon-

sieur, reprit-elle encore^ je vous supplie d'achever

la confidence que je ne vous demandais pas, ne

craignez rien pour votre secret , vous avez le mien.

— IMadame, répondit le vicomte, enfin déterminé

sur la réponse qu'il devait faire à l'embarrassante

question dans un moment de trouble, on se plaint

de mille choses...— Ahl je vous en prie, dites-

moi quelle maîtresse Faublas vous a. .
. —^Ma-

dame, je suis comme monsieur vous le disait tout

à l'heure, parent de M. de B***. J'adorais sa

femme. . . .— Sa femme ! ne m'en parlez pas
;
je la

déteste !—Vous êtes donc une ingrate, car elle vous

fiimc.— Qui vous l'a dit?— Elle-m<*me.— Ell«

me connaît?— Elle a eu le plaisir de vous voir et

de vous parler Où cela?— Voilà ce que je n«

pTiis vous dire.— Hé bieni oui, clic a tort d«

în'aimer; car je vous le répète, je la déteste

Peut-on vous en demander la raison?— La rai-

son?... c'est une femme dangereuse....— Ses

«nnemis l'assurent.— Intriguante — Les cour-

lisans le publient...— Pas assez jolie pour faire

tant de bruit.-— Les femmes le disent.— Galante

d'ailleurs.— Elle ne manque ni d'attraits , ni d'es-

j th. Comment ne lui prôterait-on pas quelques
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aventures?— Quelques! Elle en a eu mille! —

*

Désisne-t-on quelc[u'un?— Je le crois! moi qui

ne vais pas souvent clans le monde
,
je lui en coa-«

nais trois. —-Youlez-vous nommer?—-Le comte

de Rosambert.— II est bien fat; et elle l'a tou-

jours nié.— La bonne raison!....— Faublas—

•

Oh! celui-là, je ne conteste pas! Le troisième!-—-

M. de ***.— M. de **:! répéta la marquise, qu»

je vis dans le même moment plusieurs fois rougir

et pâlir,— Oui , M, de **, le nouveau ministre,

à qui elle s'est donnée pour obtenir la liberté du
chevalier. . .\. Ce que je vous dis là vous fait de la

peine?— M. de ***, répéta la marquise, avec

moins de trouble et un étonnement plus marqué.

.— Gela vous fait de la peine. Je vois que vous êtes

encore bien épris.— M. de ***! voici une; accu-

sation bien ncuvelle.— C'est que Tintrigue n'est

pas ancienne.— Mais au moins, a-t-on quelques

preuves?— Comment voulez- vous qu'on en ait?

Ils uont pas appelé de témoins.— Cependant,

madame, vous osez assurer cela?— Monsieur

j

parce que tout le monde l'assure. — Tout le

monde? Chevalier, vous le saviez donc?— Vi-

comte. . . , on me l'a dit , raai.^ je ne le crois pas.—
Cela ne fait lieu , me repliqua-t-il d'un air mécon-

Itent, vous dévie/, m'en avertir.— Oui, dit la

comtesse, c'est rendre service à un galant homme,
que de l'éclairer sur la conduite d'une coquettô

qui le trompe. Monsieur, je vous plains sinccru-

ment d'être toml)é dans les filets de celle-là; vous

paraissez mériter de rencontrer mieux.... Mais

Vtinons à ce qui me louche. Le clievalier ue vou?

<i. 7



fj^ VIE DU CHEYALIEll
cfonne plus d inquiétude?— Paidonnez-moi , nia-

dame.— Voyez-vous , monsieur ! s'écria la -com-

tesse en me regardant. ... Il y va donc souveui

chez la marquise? demanda-t-elle au vicomte

Quelquefois.— Voyez-vous, monsieur, vous y
allez quelquefois!...— li est doiic amoureux

d elle encore ?— Encore un peu
,

je crois. —

»

Voyez -vous, monsieur, vous en êtes amoureux!

— Cependant, reprit la marquise, il ne faut pas,

tout-à-fait s'en rapporter à moi. J'y suis intéres-

sée; je vois peut-être mal.— Oh! vous voyez bien,

monsieur , vous voyez tiop bien. . . Faubias , lais-

sez-moi faix-e, je saurai vous empêcher d'aller chez

cette coquette, et de l'aimer! . . . Nous vous quit-

tons
,
poursuivit-elle en «adressant à madame de

B***. Après la scène dont vous venez d'être té-

moin, je ne vous demande pas le secret et j'y

compte; car tout en vous, monsieur, prévient

favorablement S'il y avait une troisième place

.^dans mon cabriolet
,
je me ferais un vrai plaisir d«

TOUS l'olTriv.. .. Je vous avoue que je serai char-

mée de cultiver votre connaissance. Venez me
voir à Paris. Le chevalier m'obligera, s'il veut

bien vous amener. . . Ou faites mieux, venez seul
;

vous n'avez besoin d être.présenté par personne.

Venez , et je vous promets , si cela vous fuit déci-

dément trop de peine, je vous promets de ne ja-

mais vous dire de mal de la marquise, quoique e<?

isoit une méchante femme.

Nous partîmes. Je donnai quelques louis au

postillon
,
qui nous conduisit à la Croix Saint-

'Oucu, où la comtesse l'avait pris, et qui promit
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c!b ne rien dire de tout ce qu'il avait vu. Madame

de LianoUe aussi crut devoir acheter la discrétion

fie son laquais Lafleur , qxi'elle s'était vue forcée

de faire son compagnon de voyage , et par consé-

quent le confident de nos amours.

Ma jeune amie cependant m'accablait de ca-

ressés que je lui rendais, de reproches que je ne

méritais plus, et de questions auxquelles il m'était

impossible de répondre. En vain je lui représentais

qu'il devait lui suffire que son amant ne fût ni

mort, ni blessé , ni forcé -de la quitter en quittant

?on pajs : elle n'était pas contente du secret au-

quel m'obligeait cette parole d honneur, que j»

ne devais pas donner , disait-elle.

La conversation tomba naturellement sur le vi-

comte de Florville. Il est fort aimafble, ce jeune

homme , s'écria la comtesse
,
qui paraissait obser-

ver curieusement l'impresîion que ses discours fai-

saient sur moi Fort aimable Il a des grâces !

beaucoup. — De la tournure ! — Vraiment î —

•

Une très-jolie figure.'— Très- jolie. —Une voix

douce comme toi.— Oui, la sienne est un peu

trop claire cependant; il y manque quelque chose.

•— C'est un enfant.— Sans doute.— Que peut -il

avoir? seize ans?— Tout au plus.— jN'inijîorte,

reprit-elle avec affectation, il est charmant!—
Charmant.— Il paraît plein d'esprit et de sensibr*

lité.'— Comme tu dis , mon amie.

Ainsi
,
je ne parlais que par monosyllabes , de

peur de trop parler, et j'affectais beaucoup d'in-i

différence, afin d'éloigner toute espèce de soup-

» on.
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Youlfz-voiis bien me rénonrlve autrement? s'é-

eiia madame de Lignolle — Qu 7 a-t-il donci —
Il y a quf; votre sang-froid me désespère 1— Mon
fang-froid...— Moi

, j ai l'air d'avoir remarqué ce

jeune homme; j'en dis beaucoup de bien: Tout?

cela ne vous émeut seulement pas I— Je ne vois

pas ce qui pourrait me fâcher...— C'est de quoi je

me plains. Vous ne témoignez point la moindre

inquiétude?— C'est qu'en vérité, mon amie, je

n'en puis prendre aucune, lui répliquai-je en

riant.— Pourquoi cela, monsieur? pourquoi n'au-

uez-vous pas un peu de jalousie? J'en ai bien, moi!

— Élconore^ je te répète que le vicomte ne peut

Bi'alarmer.-— ]\c riez pas, monsieur, je n'aime pas

qu'on rie quand je parle raison. Dites -moi, s'il

vous plait, pourquoi le vicomte...— Pourquoil...

Parce que c'est... un enfant.— Et vous? neidirait-

on pas que vous êtes vieux?— Et puij ma sécurité

se fonde sur l'estime que tu m'inspires.— L'es-

time I l'estime ! . . . Pas tant d'estime , monsieur , et

plus d'amour. Je l'ai souvent entendu dire dans le

temps que je n'y comprenais rien ; et , maintenant

que je m'y connais
,
je sens que cela est trop vrai :

on n'qst bien amoureux que lorsqu'on est bien ja-

loux. Devenez jaloux si vous voulez me plaire.—

-

Soyez donc contente , madame ;
je vous avoue que

je n'étais pas tranquille pendant que vous exami-

pi(!z le vicomte avec une attention—— Voilà , in-

terrompit-elle en m'embrassant , voilà ce que j'ap-

jclle parler! voilà ce qu il fallait dire tout de

»uitc... Cependant , Faublas , ne t'alarmc pas 1 Va,

I»
n'admirais le vicomte que pour t admirer da-
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vnntagel je me clisiiis : Il est bien ce jeune lioniine !

fort bien! Mais mon amant est mieux! beaucoup

mieujt ! Mon amant n'a pas une figure moins char-

mante! et sa taille est plus belle! On remarque-

dans son air, dans son maintien, dans tonte sa

personne, je ne sais quoi de phis imposant, de

plus fier
,
qui étonne sans effrajer... Cel*^ -le m'ef-r

fraie pas, moi ! cela me fait plaisir... de l'esprit^ de

la sensibilité? Pourrait-if en avoir autant que toi,

le vicomte? alitant que coi, qui toute la jourijée'

me fais rire , et de temps en temps me fais pleu-

rer I . . . . C'est alors que je suis bien contente , car

tu ne te moques pas counme les autres hommes

,

qui rient de nos larmes : au contraire , mon ami

,

tu me consoles en te chagrinant avec moi ; tu sais

pleurer, toi, tn sais pleurer!... Va, sois parîaite-

meirt tranquille. Je te reconnais aussi supérieur à

ce joli garçon que lui-même me parait l'être à tous

ceux que j'ai vus... Dis-moi , ton père l'aime-t-il le

vicomte ?— Beaucoup I— Eh bien , il devrait ma-

rier ta sœur avec ce jeune homme -là. Cela ferait

un charmant coiî]>le.— Yoilà une idée qui parait

toute simple, et que pourtant je n'aurais pas eue!

— Vraiment
,
je vois à cela ouelque obstacle : le

vicomte est engoué de cette marquise. C'est bien

dommage... Tiens , sais-tu pourquoi je l'ai engagé

à venir chez moi ? je vais te le dire , car le moyen'

de te rien cacher! Il est jaloux de toi, puisqu'il

est amoureux de madame de B***. Il me dira si tu

vas chez elle.— Fort bien trouvé! — Certaine-

ment! je ne. suis point la dune de votre fausse'

7:
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gaieîé;'c€ n'est pas de boa cœur que vous riez. J'ai

toujours eu le projet de vous empêcher d aller

chez cette méchante femme , ei le hasard vient d«

n>'en offrir un mojen que je ne me consolerais pas

d'avoir négligé.

Cependant nous avancions. . . . .7. . . du côté d«

Paris, il est vrai, ma Sophie! mais console -toi,

c'était fmssi du côté de Fromonville. Sophie! j'al-

lais encore chercher dans la maison de ta rivale,

uue de ces nuits que je trouvais si courtes; mais

pardonne! Va, je songeais moins aux plaisirs de

la nuit prochaine, qu'aux délices du jour qui de-

vait lui succéder, de ce jour, où, dans les bras de

ma femme, je pourrais goûter enfin le suprême

bonheur, depuis si long- temps désiré. Réjouis-

toi , ma Sophie : il est vrai que dans ce moment
même je reçois un baiser de madame de Lignolle

;

il est vrai que cette douce faveur est la récompense

d un ioupir qu'L'léonore vient de surprendre;

mais , ô ma Sophie! réjouis-toi : ce soupir si ten-

dre , il ne m'était pas échappé pour elle !

Nous quittâmes la poste au Bourget, à ce même
village où j avais renvoyé Jasmin : les chevaux de

la comtesse y étaient restés dans une auberge :

nous les reprîmes; ils nous eurent bientôt ramenés

dans Paris. On conçoit que Faublas , maintenant

vêtu comme il lui convenait de l'être toujours , ne

jiouvait , sans avoir auparavant changé d'habits,

îdier chez madame de Lignolle , représenter made-

moiselle de Brumont : ce fut donc chez madame

de Fonrose que nous primes le parti de de.''cen:lre.
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Cviiels enfans , dit la baronne , d'où venez-vou»

donc ?—Nous mourons de faim, répondit la com-»

tesse. Faites-nous donner à souper.

Pendant que nous commencions à dépecer la

poularde qu'on venait d'apporter, înadame do

Fonrose disait à madame de LignoUe : Je me suis

vendue chez vous à l'heure du diner. On m'a beau-

coup inquiétée en m'apprenant qtie , désespérée

lie la fuite de mademoiselle de Brumont, vous ve-

iniez de sortir pour l'aller chercher. Il y avait déjà

quelques heures, poursuivit-elle, en s'adressant

à moi, que M. de Belcour, accompagné de made-

moiselle de Faublas , était venu me faire une

courte visite. Tous deux partaient pour Fromon-

ville, persuadés que vous étiez allé vous battre.

Ils n'imagiiiaient pas qu'un inférèt moins cher que

celui de l'honneur pût vous empêcher de courir

avec eux vous jeter aux pieds de votre épouse.

Tous deux tiemblent pour vous ; tous deux, je ne

j)uis vous le dissimuler, seront en proie aux plus

mortelles inquiétudes , si vous ne les avez pas re-

joints avant le milieu du jour qui va bientôt pa-

raître.

Déjà la comtesse ne songeait plus à son repas à

poine commencé. Elle interrompit la baronne

pour lui déclarer qu'elle ne souffrirait pas que je

la quittasse , et elle ajouta qu'il lui paraissait très-»

étonnant que madame de Fourose, qui se préten-

dait son amie , se permît de donner en sa présence

même de tels conseils à son amant. L'a baronne ne

fut point embarrassée de se justifier : Si vous ado-

rée le fils , dit -elle
,
j'aime le père ; M. de Belcour
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«c lac pavaonncrais pas d'avoir contribué, dans

une circonstance aussi grave, à tenir son fils éloi-

cué de lui. D'ailleurs, ma chère enfant
,
qu'exige/.-

Tous du chevalier? qu'il viole inutilement toute-»

les Jtienséancesl Je suis loin de lui conseiller une

infamie; je ne lui dis pas de vous abandonner

^

mais d'aller trouver Sophie, de la ramener, et de

faire ensuite comme les gens du monde , comme
les meilleurs maris

,
qui savent concilier l'amour

qu'ils ont pour leurs maîtresses et les bons procé-

dés qu'ils doivent à leurs femmes. Se conduire au-

trement , ce serait vous perdre. Je vous demande,

par exÉ^mple, si le chevalier peut continuer à de-

meurer chez sa maîtresse , lorsque sa femme n'est

plus absente ? s'il doit ainsi publiquement afficher

le désespoir de l'une et les bontés de l'autre? Eu
supposant que vous fussiez assez aveuglée par

Yoîre passion pour attendre de lui cette extrava-

gance , et qu'il fût assez faible pour ne vous la

point refuser, je demande si tout le monde ne

saurait pas bientôt que M. de Faublas s'est fait de-

moiselle chez vous, parce qu'il s'ennuyait d'être

homme chez lui? Je ne parle pas de M. de Li-

gnolle; espérons que le dieu protecteur des amans,

fera pour ce mari-là ce qu'il fait communément
pour les autres : espérons que ce digne époux sera

le dernier de Paris qui apprendra que vous l'en

avez rendu la fable; mais sa famille verra- 1 -elle

franquillement 1 ineffaçable ridicule dont chaquei

jour le couvrira.

Sa famille I que m'importe sa famille? répondit

îaeomtcs.?Cj qui u'aval opposé jusqu'alors aux
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pvTxJens avis de la baronne
,
que des cris , des

pleurs, et îniile exclamations déraisonnables.—

Oue vous importe? répliqua' madame de Fonrose.

Eh! mais, comptez -vous retenir le chevalier,

nudgré les gémissemens de sa vf uve',' qui ne man-i

quera pas de le reclamer en criant au scandale
,

malgré l'intarissable bavardage de votre sempi-

ternelle tante
,
qui viendra chaque matin vous ra-

doter ses gothiques principes ; malgré le fameux

capitaine Lignolle , capable de laisser ses flibus-

tiers pour accourir en [loste vous épouvanter de sa

large mcustache et de sa longue épée; malgré le

puidic aussi , le public jaloux , inconséquent
,

indiscret, fjui va sans cesse ébruitant les folies

cin il devrait taire, et ressuscitant les scandales

qu'il faudrait ensevelir; le public qui , ne respec-

tant p'rsonne, et ne se respectant pas lui-même,

ridiculise les maris qu'il plaint
,

protège les

femmes qu'il blâme, et condamne sévèrement les

fautes dont pourtant il ;tmuse journellement et

nourrit sa malignité; eniin , malgré le baron

qui.'* — Malgré tout l'univers, madame.

—

Quelle réponse î Avez-vous perdu T'esprit ? ou

crovez-vous que J'exagère? M. de Belcour, dont

j'allais vous parl(;r , vous ne le connaissez pas! 1!

est homme, si vous le poussez un peu à venir

reprendre son hls jusque dans votre chambre à

coucher!— Et moi , si l'on ne craint pas non plus

lie me porter aux dernières extrémités. . . .— Que
forez vous?— Je me tuerai.— La belle ressource !

Je vous plains... je vous phuiis, puisque vous ne

sentez pas qu'il vaut mieux laire un moment le
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sacriuce d'un Ineu précieux, pour le retrouTcr

ensuite et le posséder sans obstacle, que de s ex-

poser , en le gardant quelques jours de trop , à

mourir de regret de sa perle.

Madame de Fonrose parlait encore et parlait

vainement
,
quand nous entendîmes un carrosse

eî>trer dans sa cour. Ce ne pou\ ait être que celui

de M. de LignoUe. J'eus le temps d'embrasse?

jnon amie, de saisir un membre de la volaille et

de me sauver daus ie cabinet de toilette de là

baronne.

Un moment après j'entendis le comte souhaite*

le bon soir à ces dames. Étonné de ce que sa

femme, qui mangeait rarement en ville, n'ctail

pas de retour à trois heures du matin , il avait do--

viné qu'elle soupait chez la baronne, et qu'elle

»'y trouvait indisposée. Il lui demanda si elle

avait pu rejoindre mademoiselle de Brumont dans

la journée.—Gui, monsieur, répondit la com-

tesse, et j'espère qu'elle revienrira chez moi. . •

Elle y reviendra certainement! interrompit- il

,

parce que je i ai fait prometli'e à M. son père. En
attendant, comtesse, songez qu'il est tard, ac-

ceptez une place dans ma voiture , et venez. ...—
Bien obligé, répliqua-t elle sèchement, je ne

«oanpte pas l'entrer avant le j^ur.

J 'agirais pu facilement écouter la fin de cciî«

conversation qui me touchait d'assez près... So-

phie! des intérêts plus chers occupent ma pensée.

Un moment, la séduction toute puissante de l'ob-

jet présent cesse d'agir immédiatement sur moi;

et ce momeut décisif peut fixer en ta faveur la
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victoire trop long-temps incertaine. Ta rivale n'est

plus à mes côtés, pour me faire oublier tes tour-

mens par ses peines , et ton amour par ses ten-

dresses. Sa voix seulement frappe mon oreille et

ne Ta pas jusqu'à mon cœur plein de ton souve-

nir! Sophie, je viens de te x-evoir évanouie,

mourante, j'ai contemplé tes charmes, et me suis

pénétré de ton désespoir! J'ai frémi des maux qiie

tu souffres ; l'idée du bonheur qui nous attend ma
fait tressaillir.

Quiconque me lit avec quelque attention , doit

se souvenir qu'il y a peu de temps , une jolie

femme de chambre m'a coiffé précisément dans ce

cabinet où je me retrouve. U doit se souvenir que,

pressé ce jour-là du désir de revoir la comtesse et

d'échapper au baron, je me suis fait conduire^,

par uii escalier secret, dans la cour.de madame tle

Fonrose. Maintenant, au contraire, poui- rejoindre

mon père, et fuir ma maîtresse, je cherche à tâ-

tons le même chemin , dans cette partie de la

maison dont je connais un peu les êtres. Me voilà

sur l'escalier dérobé
,
puis dans la cour, et bientôt

dans la rue.

Plein dune tendre solliciRidc, M. de Belcour

avait deviné ce que tout autre qu'un père n'eût

pu prévoir. Comme il n était pas impossible,

avait-il dit en partant, que des raisons particuliè-

res me forçassent à repasser par la capitale, le

Suisse devait veiller toute la nuit pour m'attendie,

et mon domestique me tenir une chaise de posta

toute prête. On aimait trop le baron et son (ils

pour oublier les ordres de l'un et ics intérêts d«
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l'autre. En arrivant à lliôtel

, je n'eus qu'à monter

en voiture, et mon fidèle Jasmiu voulut absolu-

ment courir devant moi. Aussi je trouvais à chaque

];Osle des chevaux tout préparés; les postillons,

grâce à mes prodigalités , ne se plaignirent pas

d'avoir été réveillés trop tôt; ils m'appelaient

mons;ei£;neur , et nous allions comme si nous eus-

sions eu des ailes.

L'aurore vint qui me promit le plus Leau jour.

Voilà cette route si péniblement parcourue la sur-

veille, dans un sens contraire. Quel heureux chan-

gement trente-six heures ont apporté dans ma si-

tuation! Je ne vais point, sous un ciel étranger,

regretter ma patrie; je n emj)orte pas le remords

tl'avoir immolé tel ennemi qui me poursuivait da

sa juste vengeance. Cest à Fromonville
,
que mon

père, tout à l'heure rassuré, me pressera sur sou

seinl C'est là que tout à l'heure ma femme cou-

solée. .. Nous n'arriverons jamais I Va donc, pos-

tillon!... Tout à l'heure, je la couvrirai de mes

l)aisers, j'embrasserai ses genoux, je solliciterai

le prix de ma tendresse extrême Il est vrai

ou Adélaïde sera là... Ne pourrons-nous pas la

l'cnvorer , Adélaïde ? Quoi ? làudrait-il différer

jusqu'à la nuit?... Un siècle d'attente!... Mais

la nuit ! la nuit ! jamais je n'en aurai passé de plus

délicieuse ! . . . . que ces rosses me traînent lente-

ment ! Postillon , va donc ! ... et demain ! demain

,

je serai sur cette route encore! mais j":;i!rai So-

phie près de moi I je ramènerai ma femme à Paris
;

je l'établirai dans la maison paternelle! dans la

chambre de l'hymen , à côté Je ccillo du c^ilbut
,
qui
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sera «îéseite. Je ne sortirai plus de l'appartemciu

de ma femme! j'j passerai mes jours, ma vie! je

l'entendrai me faii'e et me i-épétor le long récit des

maux qui l'ont accablée pendant l'absence! el

moi, moi, je lui raconterai cent fois ce que j'ai

souffert , tous les malheurs qui me sont arrivés . .

.

Tous ? non : je ne lui dirai pas comment la mar-

quise est à plaindre, et quelle tendre commiséra-

tion je lui qarde. Sophie naturellement soupçon-

neuse pourrait s'inquiéter; et je veux non-seule-

ment lui conserver la plus exacte fidélité , mais

encore lui épargner les touvmens de la jalousie..

.

Je ne lui prrrlerai pas non plus de la comtesse. . .

La comtesse ! elle est maintenant bien seule ! bien

«tonnée ! bien triste ! elle pleure, elle se désespère,

elle m'accuse de barbarie î . . . Vraiment je devais»

au moins lui dire quelques mots , la prévenir , la

préparer. . . Quel train cet homme me mène ! Pos-

tillon, tu vas comme le vent! Un moment donc^

un moment ! Où me conduis-tu si vite ?—A Ville-

neuve-Saint-Georges, mon beau seigneur, répon-

dit- il en retenant ses chevaux , route de Fon-

tainebleau, route de Fromonville.—^DeFromon-

ville ! bon l .

.

.— Ht bien ! quel démon t'arrête ?

.— Dame! n'est-ce pas vous?— Regarde que dt»

temps perdu! Allons, des coups de fouet! et va

plus vite.— Va plus doucement! va plus vitcî

accordez-vous. Jusqu'à présent
,

je n'avais paa

quitté le grand galop; je ne puis faire mieux.

—

Tu as raison , mon ami , tu as raison ; mais ,
je l'en

prie, va plus vite.

La voiture mille fois maudits çoulc encore peœi^

6. g
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dant sept mortelles lieui'es. Enfin

,
je vois le pont

de Montcour, et sur la route de Fromonville,

deux personnes chéries. Bientôt je reçois leurs

emsirassemens et je partage leur joie. L'une me
demande si je n'ai pas reçu de coups dangereux,

l'autre, s'il faut encore sortir de France?— Non
,

ma chère Adélaïde, je ne suis pas blessé! Non,

muii père , n lUS ne q^iiitcrons pas notre patrie. . .

,

mais courons ,,je vons prie. . . Que je vous dois de

rcmercîmensl vous avez pu la quitter pour aller an

devant de moi. . . Venez, volons, présentez-lui sork

«poux, soyez témoin... Quoi, mon pè;e, vou»

baissez les veux d'un air consterné! Qtioi. ma sœur,

vous pleurez ! . . . C en est fait ! . . . Sophie. . . . l'alv

sence I . ., l'abandon! elle n'a pu résister, elle

n'eSit plus î— Elle inspire, s'écrie le baron ; mais...

— Elle vous aime, interrompu ma sœur, mais....

— Je vous entends! c'est donc pour la troisième

fois que son tjran me la ravit.

Tous deux ne me répondent que par leur si-

lence. Tous deux attentifs à prévenir l'effet d^'ua

premier mouvement, empêchent que mon déses-

poir ne me «oùte la vie. M. de Belcour se saisit de

mes pistolets et de mon épée; Adélaïde avance ua

bras tremblant pour soutenir son Irère, qu'elle

voit pâlir et chanceler: Ma chère amie, tu n'es

pas assez forte I Faublas vient de tomber presque

mourant sur ce même gazon que la surveille il

eilleurait à peine, quand, pour suivre une mai-

tresse, abandonnée maintenant, il fujait d'un pas

rapide sa femme , aujo ''.rd hui vainement regrettée.!

Adélaïde! ah! je t'en conjure, prends pitié de
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ton frère ! . . . . Mon père ! iaissez-moi , laissez- moi

mourir ! . . . . Elle m'est enlevée ! elle me croit cou-

pable! Sophie ne sait pas qui j'abandonne pour

elle. Sophie ne sait pas que je donnerais la moitié

de ma vie pour qu'il me fût permis de lui consacref

l'autre moitié. . . Elle m'est enlevée! elle me croit

coupable! laissez-moi, laissez-moi mourir!

Adélaïde cepexrdant me tenait dans ses bras , et

me prodiguait les plus tendres caresses : les larmes

que je lui voyais répandre adoucissaient l'amer-

tume de celles que je versais; et mon père cal-

mait no3 douleurs en les partageant : Enfant trop

ehtr et trop malheureux, disait-il, les plus arden-

tes passions ne cesseront-elles point de tbarmen-

ttr ta jeunesse orageuse ? et l'adversité qui depuis

quelque temps s'est chargée du soin de te donner

elle-mcme de cruelles leçons, l'adversité ne veut-

elle plus me l'aisser désormais que le devoir rigou-

reux de t offrir des consolations , ou trop faibles ,

ou tout-à-fait impuissantes? O mon fils, je îo-

plains ; mais tu me dois aussi quelque pitié.

Mon père, sait-on au moins ce qu'elle est deve-

nue? sait-on sur quelle route son ravisseur la

traîne?.. . Yous ne répondez rieni ... Il est dono

vrai que je l'ai tout-à-fait perdue; qu'aucun es-

poir ne me reste. ..... Maintenant un long inter-

valle nous sépare; avant-hier, je l'ai vue là-bas!...

là-bas, ma sœur.... Tiens, rçgarde , ma chère

Adélaïde, regarde, et tes sanglots vont redou-

bler d ici tu peux la voir, cette grille que

j'ébranlai d'une main trop faible, cette grille qxic

j'aurais du briser ïa bonne amie était-là.
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ina Lieii-aimée ! . . . . Maiutcnant, un Ion£? inteu^

valle nous sépare! Sophie, Sophie, un dieu

persécuteur préside à nos amoui-s. On dirait qu'il

te montre quelquefois ton époux, seulement pour

te faire plus vivement sentir l'ennui de son ah-*

scnce; on dirait qu'il me permet quelquefois dé

l'apercevoir, seulement pour réveiller dans mon
cœur le desespoir de ta perte. Oui, le cruel, de

temps en temps ne nous rapproche qu'afin de se

c'oiiiif'r l'affieux plaisir de nous séparer aussitôt. . ;

Je fuis à Luxembourg, mon amante m'y suit :

peu d heures après elle retrouve un père qui le

lendemain l'arrache à son époux! A travers milld

périls
,

je pénètre jusqu'au couvent qui la ren-

ferme : il ne m'est permis de l'admirer qu'un mo-

ment! Enfin , le hasard me conduit près de sa pri-

son nouvelle ; un cri douloureux m'avertit que ma
femme est là, qu'elle me reconnaît; moi-même je

l'entrevois, je l'entrevois mourante, et cependant

l'honneur. . . . l'honneur? du moins
,
je le croyais.

Fatale marquise, ce n'est pas la première fois qiier

tu fais tous nos malheurs. . , L'honneur impérieux

m'entraine : et, quand je reviens
,
j'ai tout perdu J

Le ravisseur de Sopliie Est-il possible qu'un

père soit à ce point dénaturé? Le barbare! qne

reproche-t-il encore à son adorable et malheureuse

lille? De quelle faute m'accuse-t-il
,
que n'ait ré-

paré mon hjmen ? de quel ciime que mes reverjr

n'aient expié ? pourquoi veut-il que deux époux

amans périssent consumés de leurs vains désirs?

pourquoi veut-il précipiter ses deux enfans dans

le même tombeau? O mon père! mon père!
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Cette fois , dit-il, Duportail ne s'est point éloi-

gné de nous 5ans m'instvuire de ses motifs et def

ses résolutions. Une lettve ! qu'il a laissée pour

moi....— Uno lettve! Vojons , vojons donc. —

-

Mon ami , commençons par gagner le procliaiuf

village.

Nous entrâmes dans une auberge de Montcour,

Le baron voulait lire lui-mt;me la lettre de mon
b*;au-père ; mais , obligé de céder à mes instances ,-

il me la confia*

« Puisque votre fils vient de découvrir encore'

a ma retraite
,
puisqu'il s'obstine à poursuivra

« partout ses victimes, il faut, M. le baron ^ (j^ue

« je vous instruise enfin de tous les malbeurs de

(f ma fiiie ; il faut (jue je vous apprenne des hor-

« reurs.

« Vous savez dans quel piège presque inévitablo

a Sopbie fut attirée; vous n'oublici-ez jamais ei>

(( quels lieux et comment l'infortuné Lovzinski

«retrouva sa Dorliska si désirée, sa Dorliska

« moins oigne de blàmç que de pitié, même au

<c sein du crime. Baron , l'enlèvement de cette

(( enfant malbeureuse autant que respectable,,

(c n'était pas le plus grand des foi-faits de votro

c indifTjne fils »

Le plus grand des forfaits da votre indigno

fils! quelles expressions! quel horrible mensonge!

Vous-même , mon père , vous-même frémissez de

cette injure! M. le baron, je vous proteste

qu'elle sei-a lavée dans le sang du calomniateur. .

.

Mais que dis-je ? il est votre ami , il est le père de-

8.
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Sophie Uassure-toi , ma sœur ; rcon père

,

rassurez-vous , excusez le premier transport de la

surprise et de la colère. Excusez — Donnez,

me dit le baron , donnez
,
que je iinisse cette lec-

ture Oh 1 non permettez.... je vous en

supplie !

(f .... Le jour que je lui donnais son amante

,

< à l'instant même où tout se piéparait pour leur

(' union
,
j'entends , dans la principale rue de

« Luxembourg, un étransfer demander le cheva-

(; lier de Faublas : et, malgré son travestissement

«nouveau, je reconnais celle qui la première

u forma votre fils dans l'art détestable de corroni-

a pre des femmes et de tromper des ra.ari5. Elle

<: accourrait , cnmmc ils en 'étaient sans doute

(«convenus ensemble, rejdind'-c au lieu de son

« exil le meuruier de son mari »

Grands Dieux! mon père, je vous jure

qu'il n'en est rien I j'ignorais que la marquise dût

me suivre à Luxembourg. J'ignorais. . , .—;— J'aime

à le penser, mon ami. Je ne puis vous croire

capable des noirceurs que Duportail a si proraptc-

ment supposées. Mais il est père, et père malheu-

reux : nous devons lexcuser, le plaindre, nous

efforcer de le retrouver et de le flécbir. Continuez.

« . . - . A cette apparilioti fatale, je pressées loua

« tous les malheurs qui menacent ma .Doriiska;

<f je ne vois qu lin moven de larracher au près-

(> saut danger d'un opprobre et d'un alîandou pu-

«' blics
; et cependant j'arrive au temple , ne

«sachant encore si je dois me hâter de prcadi-e
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f. un parti qui me semble extrême. Une auda-

<f cieuse rivale qui ne respecte rien
,
que rieir

u n'étonne
,

paraît presqu'en mtnie temps que

(c nous à l'autel de l'hyménée. La sacrilège qu'elle

(c est, c'est à la face du Dieu qui reçoit les sermeus

a deS; époux, qu'elle vient sommer celui-ci de vio>

« 1er tous les siens I

(C Cependant
,
qu'espérait-il , votre cruel fds , le

<c digne élève d'une femme sans pudeur, le làcho

<( suborneur d'une fille sans défense? Qu'espérait-

(( il, quand il arrachait l'une à la respectable re-

*( traite que ses vertus embellissaient-,' quand il

c. obtenait de l'autre l'éclatant sacrifice d'un

(( monde covrompù dont elle était lidolè? Ce qu'il

(C espérait! Se donner en spectacle à "ouïe l'JEu-

u rope; s'enivrer de la gloire de traîner enchaînées

(.au m. me char, Une fille séduite, une femme
t( adultère; associer ses deux maîtresses à de sem-

ée blablcs plaisirs , à une ignominie pareille
;
prq^

<c mener de (L'outrées eu contrées mademoiselle de-

(C Pontis
,
partageant un amant banal et le niè-

ce pris public , avec la marquise tie B***. n

Mademoiselle dé Pontis, partageanî: le mépris

publi' avec la marquise de B*** 1 Ahl mon père
,

quelle imiDÔsture ! ahl ma sœur
,

quel blas-

p'uème!.

(( Tels étaient ses desseins que }'ai prévenus,

« que j'ai renversés. Grâce à ma vic^ilauce, Dor-

<( liska fut sauvée; mais les évéuemens ont d'ail-

* «.leurs justifié tous mes soupçons. Jamais pu n'a

çc su bien précisément ^e que la marquise. é.^t;,ait
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ic devenue ,

pcnclant les six semaines que votre fil»

« a passées dans les environs de Luxembourg :

a sans doute ils j vivaient ensemble »

Est-ce vrai cela, me dit Adélaïde.— Ma sœur,-

il est vrai que madame de B*** venait me voir de

temps en temps; mais je ne savais pas que c'éiaic

file qui me rendait visite.—Comment ne le sa-

vicz-vous pas, mon frère.'-—Mon amie voilà

ce que je ne puis t'expliquer; ce serait trop long.

—Je ne suis pas conltnle de cette réponse , repli-

qua-t-eile, je la trouve obscure; ce qui me fùchei

davantage , c'est que M. Duportail ait quelquefois

raiàon quand il vous fait de tels reproches. Cclar

prouve que vous avez réellement de grands torts

avec ma bonne amie. Je vous impatiente, mon
Irère ? eh bien , voyons , finissez.

« Chacun la vit effrontément reparaître à la

«« cour, quelques jours après le retour de son'

(c amant dans la capitale; et, si toutes ses intrigUL'S

<( ne purent empocher que le chevalier ne fût mis

« in prison
,
personne du moins n ignore que c'est

« eu se prostituant qu'elle vient de l'en faire sor-

ti tir »....

En se prostituant ! . .. non , mon père , non
,
^e

ne puis me le persuader. Il me serait trop doulou-

reux de le croire.— Insensé! lue répondit-il. Que
m importe, je vous prie, la douleur que vous en

pourriez ressentir.' Lisez ^ liiez donc.

....« Quel usage a-t-il fait de sa liberté? Sophie

V ne revenant pas , il a fallu qu'une autre prît sa
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<( place. Le chevalier de Faublas n'est pas homnitt,

l'c à se contenter d'une seule conquête : deux, vie-

« limes à la fois , deux victimes au moins lui sont

<< nécessaires. Ce que je ne comprends pas^ c'est

« qu'après avoir tout récemment découvert ma re-

<c traite, il ait jugé convenable d'j venir montrei;

Cl à Sophie la nouvelle rivale qu'il lui prélére. n

Que je lui préfère ! tandis que c'est pour Sophie

^ne j'abandonne la comtessel lacomtessequi main-

tenant m'appelle et gémit!.... La comtesse! ah!'

mon père, si vous saviez combien je lui suis cher!

«ommo elle est scnible, comme elle est aimableS

comme....— Le baron m'interrompit : Monsieur,

pensez-vous à ce que vous me dites?— J'ai tort

^

mon père, j'ai tort... mais c'est qu'aussi je me
trouve dans la p«sition la plus embarrassante. . ,,•

pardon ! Cent fois pardon S

. . ,.« Cette inconcevable démarche , dont je ne

H devine point les motifs, renferme apparemment

fi quelque autre mystère d iniqtiité que 1. avenir dé-

a couvrira. Quelle est cette jeune personne près do

a laquelle j'ai reconnu votre fils sous des habits

â trompeurs? Une fille simplïj que son innocence

<( ne pourra sauver,. ou une femme sans expérience

« dont il va corrompre les vertus naissantes. Quel

« est cet homme d'un âge mûr qui les accompa-

(f gnait? tJn époux malheureux qu'il couvrira tlti

« ridicule et d'opprobre, ou un père confiant dont

o il trahira l'amitié.

« Baron, vous êtes père aussi; mais vous pavais-

<r»ez ne vouloir jamais vous en souvenir. Je n»
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(( garderai point avec vous de vains ménagemens,

« je vous parlerai sans détour : votre indulgence

« est excusable. Mon ami, craignez d'être bientôt

(( réduit à la pleurer en larmes de sang. Craigneîi

(( que le ciel , enfin lassé , ne punisse eu même
(^ temps les désordres du fils et l'excessive faiblesse

(' du père. Craignez qu'un jour, dans sa colère , il

« n'envoie un vengeur à ma fille , et à la votre un

i'- séducteur... »

Un vengeur à sa fille !".... Duportail
,
je le ver-

l'ai, ce vengeur que vous m'annoncez! Duportail'^

s il tarde trop à verrir, Faublas 1 ira cliercLerl—

-

Calmez-vous , s'écria le baron ; tout à l'heure vous

permettiez. ..— Quoi! monsieur, non content de

me menacer indirectement, il ose encore insulter

ma sœuri . . . Un séducteur k ma chère Adélaïde T

—Voyez, mon ami, combien les' passions peuvent

nous rendre inconséquens et cruels : la seule idée

qu'tidélaide puisse être séduite met son frère en

fureur! 11 ne la pardonne point à celui dont la

lille^ plein» d'amour pour la vertu, fut entraînée

cependant aux plus condamnables excès d un

amour criminel ! Faublas, pour un soupçon qu'il

trouve injurieux, parle de s'armer contre ;>on

beau-père; et pourtant, à Luxcmboui-g, Lovzinski

ne songea point à venger, sur un étranger ravis-

seur , les égaremens de sa Dorliska I — Permettez

,

mon père. . . que je sache enfin ses résolutions.

(( Que mon exemple au moins vous soit un

« avertissenif-nt utile; je contribuai moi-même
'f aux égaremens du chevalier; et, quoique j tu



DE FAUBLAS; 90

ù eusse été le complice involontaire, je ne tardai

« pas à m'en voir puni. Tous les maux qui m'ac-

(c câblent me sont venus de cet ingrat jeune

« homme et de sa fatale maîtresse , dont je vis

(( tranc|uillement les criminels amoul's. Bientôt

« engagé dans une injuste querelle, j'eus là dou-

« leur d'enfreindre la plus sage loi d'un royaume

R hospitalier qui in'avnit rendu des amis et pres-

c( qu'une patrie : nies mains souillées du sang de

« i'innocentlirenttriompherlamauvaise cause (i) :

«moi-même, en'fin
,
j'escortai ma fille qu'on en-

«< levait, j aidai son ravisseur à la déshonorei'.

«.Ahi combien elle est moins à plaindre que

V moi, l'épouse adorée, dont il y a douze ans,

«je déplo-ais la fin tragique! Tranquille, elle

u repose dans les forêts de la Sula. Une mort pré-

« maturée l'a soustraite aux plus cruelles intor-

(( tunes de sa fille et de son ami.

« Grâces cependant te soient rendues , Provi-

<c dence éternelle, dont il faut toujours bénir les

(( décrets! grâces te soient rendues, divinité mi-

<( séricordieuse
,
jusque dans tes rigueurs!— Tu

« voulus que Lovziaski survécût à Lodoïska, pour

(( offrir un jour à sa hlle abusée des secours

<( hélas! bien tardifs! pour empêcher du moins

<i sa honte complète, son avilissement prochain,

<( pour sauver à Dorliska les dernières humilia-

(v tions que lui gardait son séducteur impitoyable. '

« Oui, ma tille déshonorée ne fut point avilie.

(i) Rappelez-vous qu'à la porîe Maillot, où je bïessai,

la Taarauis, Dujioriiàl tua^ sou advcrsai^*.
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« Ma fille peut faire encore la consolation, la joi«,

(c l'orgueil de son père. . . »

Ici mes sanglots m interrompirent un moment yC

^ui , m'écriai-je ensuite, 1 orgueil de son père,

et de sa farTiilJe et de son époux I Puis en passant

un mot, qu'un père n'aurait dû jamais écrire,

qu'un époux ne devait pas répéter, je rt-lus cette

phrase qui calmait un peu mes ressentimens et ma
douleur , cette phrase en faveur de laquelle

l'amant de Sophie pardonnait à Duportail, les

horreurs imputées au iils du Laron de Faublaa.

Je relus :

<t Oui , ma fille ne fut point avilie. Ma fille peut

<( faire encore la consolation , la joie , 1 orgueil d*

« son ptTe. Adorable enfant! son excuse est dans

« les vertus qui lui restent, dans les regrets qu'elle

« donne aux vertus qu elle n'a plus. . . »

Les regrets qu'elle^ donne !... Quoi , Sophie ! 5«

pourrait-il? . . . des regrets! hélas I j'aurais cru quï

l'ahsence devait seule les exciter '.Voici le coup le

plus sensible à mon cœur.

Mes larmes recommencèvent à couler avec plus

d'abondance, Adélaïde pleurait aussi ; mais , Iç

baron pai-aissant vouloir reprendre l'épitre fatale,

je me fis violence pour achever sa pénible lecture ;

et, comme tout k l'heure, en répétant une phrase

consolatrice
,

j'eus eoin d'en omettre quelque»

*nots qui, selon moi , n'auraient pas dû s'y trou-

ver <( Son excuse est dans les vertus qui lui

<( restent, dans les...., et, le dirai-je? dans la

« foule des avantages inappréciables dont la na-

li ture fut pr9jigutt «nv«rs sou iéduQi^ui , envers
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« cet étonnant jeune homme que nous eussions

i< tous admire , s'il eût tenté pour ie bien la moitié

V des efforts que le mal a cl\i lui coûter, s'il eût

u voulu convenablement appliquer à l'exercice cla

ii la vertu les rares qualités dont il abusa pour le

P crime.

<c Baron
,
je vous ai vendu compte de mes trop

« justes motifs; il ne me reste plus qu'à vous ap

« prendre mes résolutions irrévocables.;

« De l'impénétrable retraite où je me réfugie

,

<( j'aurai toujours les veux ouverts sur mon per-

i( séeuteur Ma Dorliska m'est infiniment

(c chère
;
j'adore en elle la vivante image d'une

« épon-se tous les jours regrettée.. ... Jugez si jo

« ne souhaite pas ardemment sou plus grand hon-

te heur Ah! qu'avec transport j immolerais à

<c ses plus chers désirs, le ressentiment de mes

« propres injures ! Mais celui qui séduit son

(t amante n'obtiendra sa femme qu'après l'avoi;-

A< méritée; et quiconque abusa la jeunesse <le

<c Sophie, ne trompera pas mon expérience. Que

« le chevalier n'essaie donc point de me donîicr

«i le change! J'ai trop appris à le connaître; j'ai

<( trop appris à redouter son artificieuse maîtresse,

<( pour m'arrôter jamais aux simples apparences.

u En vain prendrait-il maintenant la peine d'aflfi-

<c cher les bonnes mœurs
,

je ne verrai dans sa

(( conduite que de l'hypocrisie, tant que la mar-

te quise vivra dans le inonde. Daron
,
je vous »'U

u donne ma parole d'honneur; Faublas parût il

« entièrement revenu de ses égaremens, ne reverra

(v Sophie qu'après que le ciel aura, dans ta jiistice,

4>. 9
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(f oidoiiivc l'emprisonnement en la mort de ma-

u clame de B***.

« Mais je m'arrête à des suppositions q^ui lue

<( flattent sans m'aveugler. Je parle d'un amende-

ce ment que je n'espère pas. Sans doute un Dieu

,

<( trop équitable pour encourager les grands dé-

« sordres par l'impunité
,
garde à la marquise une

(c éclatante catastrophe. Mais l'exemple de sou

« châtiment vînt-il en ce jour même épouvanter

«toutes celles qui lui i-esscmblent , serait donné

« trop tard pour votre fils. Votre fils , d'abord

« corrompu , devint aussitôt corrupteur. Il se per-

ce vertira de plus en plus dans la société de ses

ic dignes amis , libertins par pn-incipes. On le verra

« méditer froidemcut avec eux ces basses noir-

ce ceurs qu'ils ont appelées des roueries. Au défaut

c( des époux et des pères qui savent rarement

ce venger leurs affronts, l'ennui, les infirmités,

«les chagrins, attaqueront bientôt son adoles-

« cence épuisée. Jeune, il doit vieillir; il doit,

c( s'il n'attente pas lui-même à ses jours , tomber

c( par le 1er ennemi; il doit périr avant le temps.

« Moi , cependant
, j

aurai travnillé sans relâche

« à guérir ma tille c!e sa fatale passion. Le même
et Dieu qui poursuit les înéchans veille sur les

<t justes. So|)hie , lorsque son persécuteur descen-

« dra, déchiré de remords, dans la nuit du tom-

u beau;' Sophie, à ses propi'es yeux, réhabilitée,

« ressuscitera pour une vie nouvelle. Mes soins

« aussi contribueront à fermer les plaies de son

« cœur. Après d'affreux orages
,
je verrai de beaux

« jours renaître uour elle ; ma Doriiska reportera
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' rnr moi toutes- ses afTcctions moins vives eî plus

i( douces. Le momeiit heureux viendra, où sa rai-

(« son pourra lui confirmer ce que déjà lui dit son-

« excellent naturel : une iille comme elle n'a rien

<( à regretter
,
quand il lui reste un père tel

*( que moi.

(c Je suis avec une estime que les torts de votï-e

(( llls n'ont point altérée , monsieur Je baron

,

(c votre ami,,

« Le comte Lovzinski. n

L'étonnement, l'inquiétude, le désespoir même
m'avaient soutenu pendant cette lo; gue et cruelle

lecture. Après l'avoir achevée
,
je recueillis toutes

mes forces pour demander à M. de Belcour jus-

qu'où ma femme avait été suivie; et, dès qu'il

m'eut appris qu'on avait perdu ses traces à la Croi-

sière (i)
,
je me trouvai mal.

Cet évanouissement dura peu. Je me ranimai

pn:- les soins de ma sœur; je repris courage à la

voix de mon père. Mon père, me flattant d'une

espérance que peut-être il n'avait pas , me pressait

de commenc(.'r moi-même , avec ma : œur et lui

,

des recherches qui seraient , disait-il
,
plus heu-

mises. Tandis qu'il me parlait, un papier tombé

prtîsque sons mes pieds, ^ à côté de ma chaise,

lixait toute mon attention. C'était la lettre^ de

mon beau-père, que le baron , tout occupé de mon
élat, avait oublié de reprendre. Je- songeais à m'en

(:) La Croislèie est à cjualrc lieues au-dessous do

Noniarqis.
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eippaier sans qu'il en vît rien : j'v réussis ar?«

assez de bonheur, et je me sentis plus content que

si j'eusse acquis le plus rare trésor. Elle était af-

freuse , cette lettre, mais elle était injuste; je m'f
trouvais bien maltraité, mais à chaque lif^nc ort

me parlait de Sophie. Cet écrit si cruel et si cher,

je le repris donc : Ah, Faubhisl ah, malheureux.!

où devais-tu le perdre et le retrouver !

Cependant, un accident iiuprévu menaçait dô

nous retenir à Montcour. Comme nous venions da

m.onter: tous trois en voilure
,
pour aller du moins

jusqu'à ce village de la Croisière, Adélaïde, trop ,

délicats pour supporter en même temps ^ et les

fatigues d'une longue route, et les chagrins do

5on frère, et ses propres agitations, ma chève

Adélaïde se sentit fort indisposée.

Mon père, ces clochers que vous voyez d'ici,

jeles reconnais; ce sont les clochers de Nemours,

if nous faut tout au plus vingt minutes pour arri»

ver dans cette ville , où nous trouverons tous le»

secours dont ma sœur peut avoir besoin.

Rous allâmes y descendre dans une auberge : \\

j avait à peine un quart d'heure que nous y don-

nions nos soins à notre chère Adélaïde, qui pa-

raissait très-incommodée , lorsqu'un courrier vint

D\e demander. 11 me remit un billet écrit d una

35nain inconnue, et conçue dans ces termes :

c< M. le chevalier est averti, de la part du vi-

« comte de Florville, que M. Duportail, qui , siu*

« le soir d avant-hier, avait quitté la poste à la

« Croisière, l'a cependant- reprise à 3Iontar^is ^ aa,

«. milieu de la nuit suivante. »
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Yene? , mow pèi'e , courons I volons. .*'. -— Votre .

sœur, me dit-il, est-elle en état de vous suivre?

et puis-je laisser dans une auberge ma fille seule

et malade ?— Vous avez raison.. . que je suis raoi-

Cficme fâché de la quitter ! . , . . Cependant , mon
père, un intérêt si pressant m'appelle!..^.. Ali IL

permettez-moi de partir snr-Ie-cliamp— que mon.

<iomestique seulement m'accompagne Vous
avez mes pistolets et mon épée ? Donnez-les à Jas-

min, défendez-lui de me les coniier. Vos ordres

seront respeci.'és. . . . . Croyez pourtant que cette

précaution est bien inutile; rendez- moi mes

armes , et sovez tranquille; je ne m'en servirai , ni

contre moi , ni contre le père de Sophie. Ne crai-

gnez rien de ma vivacité, si je le rencontre; si je

ne le rencontre pas , ne craignez rien de mon dés-

espoir. .. . L'époux de Sophie ne l'obtiendra de

Duportail que par une prompte juslificalion
;
par

des prières , s'il le faut, par des larmes ! .... Je re-

nonce à tout autre mojen. . . . Votre fils , soit quil

ne puisse rejoindre son beau-père, soit qu'il le

trouve toujours injuste , toujours inflexible ; votre

fils , dût-il être à jamais le plus malheureux des

amans, vivra du moins pour sa sœur et pour vous.

M. le baron, Faublas le promet à son père! Le

chevalier le jure , foi de gentilhomme !

M. de Belcour, combattu de plusieurs inquié-

tudes, ne pnt aussi promptenient que je l'aurais

désiré, se résoudre à prendre un parti., Peut-être

il était effrayé du danger de livrer à lui-même un

jeune homme impétueux que de nouvelles adver-

sités semblaient devoir éprouver encore -^ mais.

9-
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sans cloute il. fut enfin dôtermiiié par ia^ crainte

pins grande <les excès auxquels pouvait me porter

ma douloureuse impatience, s il s obstinait à me
retenir près de lui. 11 ik; m accorda néanmoins la

permission si vivement soiliciiée^ qu'après m'a-

voir fait répéter plusieurs fois que, si j'avais le

bonheur de faire quelque découverte, je l'en in-

struirais aussitôt; qu'au contraire, je me Iiâ^'rais

«Je revenir près de lui , dès qu'il deviendrait pro-

bable que de plus longues recherches seraient inu-

tiles -/et qu enlin , dans tous les cas, je ne laisse-

rais point passer un seul jour sans lui donner de

mes nouvelles.

Adieu, ma sœur; ma clière Adélaïde ,\adieu.

Va! je suis désolé de te laisser dans l'état oir je te

Tois Mon père , vous aurez la bonté de m'en-.

rojer son bulletin, jour par jour, n'est -il pas

vrai ;'

Lorsqu'ainsI je m'inquiétais de la santé d'Adé-

laïde, la mienne n'était guère meilleure. Deux
journées remplie» par de pénibles exercices; près

de quatre-vingts lieues faites en moins de trente-

six heures; de deux nuits, l'une entièrement per-

due dans le travail d'un voyage , l'autre trop biea

employée dans les jeux de l'amour; enfin les .Tgi-

taîions du c(jbur plus accablantes cent fois que les

fatigues, du corps; tout cela devait avoir épuisé

mes forces : aussi je n'en trouvais plus que dans-

mon courage et dans mes esptîrances.

Quelque diligence que nous eussions faite,

îftous n'arrivâmes qu'à sept heures du soir à >Ion-

tavgis , où nous ne trouvâmes pas un cheval dans
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les écuries de la poste. Le môme malheur venait

de m avviver h. Puy-la-Lande ; mais j'avais forcé le

postillon de Fontenatj k pousser plus loin. Ici,

malgré mes offres, mes prières, mes menaces, le

paresseux, mille fois maudit, refiisa d'avancer, et,

yordonnance à la main , me fit voir que je ne pou-

vais, en aucun eas , l'obliger à passer deux relais

de suite.,

Pendant que mon domestique appelait tout

l'enfer à mon secours, je prenais des informations :

le maître de poste me disait bien qu'era effet un

homme d'un âge mvir, une très-jeune lille et deux

femmes étrangères , étaient venus lui demander

âfs chevaux au milieu de lavant-dernière nuit;

inais il ajoutait qu'ils ne s'étaient fait conduire

qu'à une demi -lieue de là, dans un chemin de

traverse, où ils avaient mis pied à terre. J interro-

geai le postillon qui les avait menés : cet homme,
ne pouvant m'apprendre ce qu'ils étaient devenus,

cifrit du moins de me conduire précisément à l'on-

«Jroit oxi il les avait laissés. 11 y fallait aller à

pied, je m'y déterminai, quoique excédé de lat-

tigue Hélas ! et je pris une inutile peine. Per-

sonne n'avait vu ma Sophie !

Triste, désolé, mais ne pouvant renoncer à

j«on dernier espoir, je m'efforçai de me pei^uader

auc , dans la crainte d'être poursuivi, Buportail,

au moyen de quelques relais disposés exprès

,

avait pu faire un long détour pour aller reprendre

la poste quelques lieues plus loin, sur la même
i-pute. J'envoyai donc Jasmin chercher des che-

vaux à la poste prochaine, et lai recommandai de
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les amener le; plus proraptciacut possible à tell*

sr.berge de Montargis, que lui indiqua le postil-

l'jn'qui seul allait m'y conduire.

Monsieur, me dit la fille de riiôtcllerie , vou^

lez-vous souper?— J'en aurais grand besoin, ja

n'en ai pas la moindre envie. Je veux une cham-

bre de la lumière. , et qu'on me laisse

tranquille.

Tranquille! quand l'amour élevait dans moft

sein les plus furieuses tempêtes ! quand la fièvra

me faisait déjà transir et brûler I Tranquille!

Où l'irai-je chercher?... le moment approché

qui va détruire ma dernière espérance. .-. Dupor-

tail a trente-six heures d'avance sur moi ; il parait

n'avoir rien négligé pour échapper à mes pour-

suites je ne la trouverai pas.

Il semble qu'ils se soient tous réunis pour con-

jurer ma perte .. Cet impertinent maîtix' d»

poste! navoir pas un cheval dans ses écurres !.....

et cet insolent valet qui refuse de crever à mon
service quatre détestabhiS rosses que j'olFre de

payer dix fois plus qu'elles ne valent! Mais Jas-

min , Jasmin me désespère plus qu'eux tous! Le

maraud ne reviendra point. . . les heures précieuses

s'envolent Je ne la trouverai pas.

Les événemens aussi combattent contre moi. II

faut que madame de B*** se fasje une fâcheuse

affaire
,
justement quand j'ai le plus grand besoin

de ses secours tout-puissans. Il faut que ma sœur

tombe malade, au moment où le baron demeu-

rait mon unique appui. C'en est fait : l'étoile favo-

rable qui veillait sur mes entreprises m'a retiré
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«©•n influence. Il est à jamais passé, le temps des

?uccès. La fortune jadis prévenait mes moiudref

désirs; maintenant elle se plaît à contrarier mes

plus importans desseins : moi , dont chacun eût

envié le sort il n'y a pas un an, je vais devenir

incessamment l'objet de la pitié générale.

De la pitié générale ! oui
, je suis en effet le plu»

iuloi'tuné des hommes. ... je ne la verrai plus. . .

.

l'^on content de me l'enlever , il travaille , dit-il , à

sa guérison ; et c'est en m'imputarit mille atroci-

tés! .... Pourrait-elle un moment penser que j'en

fusse capable? Croirait-ellè me devoir ses resseii-

ticnens ? . . . . ou son mépris pire que sa haine ?. . .

.

Son mépris I Le mépris de Sophie! Cette idée me
révoUe et m'accable.

Quelqu'un eut-il jamais de plus malheureuses

amours? Il suffit qu'une lemme me distingue et

m'intéresse, pour qu'aussitôt les liommes, ie ha-

sard et le sort lui déclarent une guerre cruelle. . .

.

Madame de B*** qu'ils accusent tous, madame
de B*** que poursuit leur iraolaeable inimilié

,

qu'a-t-elle fait de si répréhensible ? . . . . Elle m'a

trop aimé. Voilà Je crime qu'ils ne lui pardonne-

ront pas! et cette femme déjà trop punie, on m'ira-

pose la loi de ne la plus voir! on prétend me for-

cer à la détester! Ce n'est pas assez que j'aie dés-

l.onoré sa jeunesse, flctri ses Leaïix jours, peut-

ttre avancé leur terme , on veut que je m'en ap-

plaudisse ! on veut que je lui souhaite une mort

prématurée ! Quelle barbarie ! Leur jaiouso

rage attaquera aussi bieulôt la comtesse , car ello'

»j'adcre, et je la chéri3. ... La comtesse! elle c3i
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«nceiiite , la comtesse 1 O mon c.ilant! Mon
enfant? hélas! non, jamais, jamais, mon
père ne l'appellera son fils; ma Sophie ne rélcvera

point, Adélaïde lui refusera ses caresses, ij ne

portera pas le nom de Fauhlas. ... et sa naissance

coûtera peut-être à sa mère l'honneur et la vie ! . . .

Mais celle-ci, dieux cruels, dieux persécuteurs 1

cellç-ci, du moins respectez-la 1 c est mon amante

égitimel c'est mon épouse idolâtrée! c'est ma
t:ophie!.... en vain je les implore. Contre elle ils

Rvinent déjà son propre père, ils ordonnent le

parricide! Je vois l'absence et la calomnie

tieuser une tombe ! je vois ma femme y
Cicçcencire a quinze ans et je' reconnais mes

d«'Stîns : la plus chère victime devait être immo-
lée la première !

•Ainsi l'amour qr.i m'avait donné k-s plaisirs et

pïomis le bonheur , l'amour ne me laissera fjue

des regrets amers , des chagrins inconsolaljles
;

et, pour comble d'horreur, j'aurai coûté la vie à

toute» celles qvii m'auraient aimé!.... Maliieu-

veux ! Vengeons kurs premières douleurs , et

prévenons leurs derniers tourmens. Prévenons

leur trépas par le mien par un suicide ! . . .

.

Uni , ce sera le crime du soit. . . . Immolons Fau-

blas
,
pour sauver ses trois amantes : sauvons-les

en séparant leurs destinées de la mienne! du
moins je ne périrai pas tout entier. Elles pourront

moublier et vivre.. M'oublierî janjais. Ni Sophie,

ni la comtesse, ni la marquise, ni personne! Il

Ft'stcra de moi pour tout le monde , le souvenir de

mon dévouement Cependant les époux
^
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joyeux du <1euil de leurs moitiés, vont s'applaudir

de ce que je n'ai pas vécu plus d'un jour. Les

pères , effrayés pour leurs fils ne manqueront pas

d'exagérer les fautes de ma vie et les horreurs de

ma mort; ils se plairont à remarquer surtout qu'à

peine j'ai paru sur la terre. Mais, que m'importent

le triomphe et la cruelle joie de ceux-là , les ter-

reurs et la fausse pitié de ceux-ci? Que m'im-

porte ? ah ! qu'une fois , une fois seulement

deux amans, dignes de l'être , deux vrais amans

devant ma tomhe un instant arrêtés , se rappellent

avec mes courtes erreurs le trépas glorieux qui les

aui'a toutes expiées, qu'ils m'accordent une plainte,
'

qu'ils me donnent une larme
,
que dans le premier '

mouvement de leur commisération ils se disent:

Ce. généreux jeune homme , il mourut pour plusieurs.

l\'eut~il pas mérité de pouvoir nen aimer cju'une , et

de vivre pour son bonheur? Que deux amans le

disent, qu'Éléonore et Sophie le répètent, me»

mânes seront consolées.

Mais mon père, qui le consolera Mon pèrel

pourquoi me laisse-t-il à moi-mcme dans ces mo-

mens affreux? pourquoi souffre-t-il qu'oa

m'arrache Sophie ? Duporiail , tu me la ren-

dras tu me la rendras , ou ton sang.

Insensé! tu parles de le soumettre, et tu ne peux

pas même le rejoindre ! et de sa retraite, qu'il dit

impénétrable , Lovzinski brave tes menaces , im-

puissantes comme tes l'ccherches I C'est à toi

de mourir !

Poignans regrets d'un bien perdu sans i-essourcc,

cruel désir d'une vengeance impossible
,
qu« vous



io3 VIE DU ClIEVALIEH
m'êtes insupportaLles ! comme vous déchirez uu

cœur fait pour les passions tloucesl... Vainement

je voudrais me dérober à vos fureurs Pour-

suivi d'affr uses pensées! environné dt

spectres horribles î . . . . Sont-ce les l'emords ?

Sont-ce les furies?.... Quels transports m'agi-

tent ? ... Je me sens des forces extraordinaires ! je

me sens une rage égale à mes forces I Cet

enfer qu'ils appellent le monde, je puis l'anéan-

tir! .^... Je puis m'ensevelir sous ces débris! je le

puis î je le veux!.... Malheureux! que vas-lii

l'aire ? . . . arrête ! Éléonore que tu vas immoler ! . .

.

et Sophie ! Sophie î . . . ton amante , ton enfant , ta

femme , la marquise aussi te supplient de les épar-

'gner— ., ton père et ta sœur embrassent te»

genoux. . .
.' ma main tremble , mes forces m'aban-

donnent. . . Asseyons-nous. . . Que j'ai chaud ! qu«

j'ai soif! ah! mon Dieu!

La voilà cette lettre où mon injuste beau-père

,

lui-même , annonce ma tragique fin. Je retomb«

sur le sinistre passage : Il doit, s'il naitenle pas

lui-même à ses jours , tomber par le fer ennemi^ il doit

férir avant le temps! Barbare! tes prédictions sonl

Ides ordi'es , des ordres que je vais accomplir!

Mais toi-même , tyran farouche , tu ne pourras me
refuser quelque pitié, quand tu verras qu'avant

d'exécuter l'arrêt fatal, je l'ai presque effacé par

mes pleurs.

Qu'il est triste, ce calme qui règne autour de

moi! qu'il est effrayant, ce profond silence!

Un désespoir concentré ! . . . l'image du trépas

Pourquoi suis-je stul ici?..., où donc est ma
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»œui ? qui peut letenir mon père? que fait la

marquise? mon Éléonore
,
qu est elle devenue?...,

comment ne se sont-ils pas réunis pour emoêclier

qu'il ne me l'arrache encore ? . . . ou pour le forcer

à me la rendre. . . Mais tous , en même temps , m«
délaissent... toutes les consolations me manquent

à la fois. .. Je n'ai plus de parens
,
plus d'amantes.

Ceux de mes amis qui songent à moi, m'évitent

j

cenx qui ne me fuient pas , m'oublient. Me voilà

«eul , absolument seul dans l'univers ! lié bien I la

mort me reste. La mort est moins affreuse qu«

rétat où je suis.

O mon père! j'oubliais ainsi mes promesses;

un des pistolets que vous m'avie rendus venait

d'être posé sur une même table , à côté de la lettre

de Duportail. Je trouvais je ne sais quel affreux

plaisir à contempler, l'un après l'autre, l'arrêt et

l'instrument de ma mort. Pîongé dans le dernier

accablement du désespoir, je n'éprouvais plus ni

combats , ni remords , ni terreurs : mon heure

,

peut-être , était venue !

Tout à coup , la porte s'ouvie ; et qu'on devine

qui se précipite vers moi, qu'on devine qui je

presse sur mon sein
,
qui me prodigue ses caresses,

qui j'accable de mes remercîmens! Regarde, mu
dit-elle , tu me donnes volontairement les plus

grands chagrins, et j'accours pour consoler tous

les tiens : dès que tu le peux , tu m'échappes , et je

ne me lasse pas de venir à toi la première.

Un moment
,
peut-être , vous avez espéré que

j'embrassais la plus chérie des trois. Hélas! non;

Sophie ue m'était pas vendue. Mais je l'etrouvaia

& 10
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cette femme

,
presqu'autant que la mienne

,
jpune,

joiic, sensible et mallieuveuse : je retrouvais ma-

dame de Liffnolle.

Vous connaissez mes impatiences et son étour-

derie , ma prompte ardeur et ses vivacités. Dou-

cement serré dans ses bras
,
pouvais-je encore son-

ger à m'endormir d'un éternel sommeil ? Une
autre envie que celle de la desttuction faisait déjà

bouillonner mon sang , et la fièvre du désespoir

tournait tout entière au profit de l'amour.

Tout le monde sait en quel mauvais état se

trouve ordinairement le meuble principal qui gar-

nit toujouxs la chambre d'une auberge. Or, qui se

chargera d'excuser la comtesse et le chevalier,

qu'un même désir entraîna sur le grabat le plus

misérable? Je pourrais, pour leur justification

commune , observer que les lits les plus chers à

Morphée ne sont pas les plus agréables à "Vénus;

mais cette fois, je passe condamnation sur un

fait que je tiendrais secret, si le fîl des événemcns

ne me forçait à le raconter. Je dirai donc qu'il y
eut ici, de la part du min'stre et de la victime,

une précipitation également condamnable. J'a-

vouerai que celle-ci fut, avec trop d'irrévérence,

immolée au pied d'un autel qui n'avait pas même
de rideaux. J'avouerai surtout, qu'avant de com-

mencer le sacrifice, Faûblas devait du moins fer-

mer l'entrée du temple aux profanes.

Nous mourions pour la divinité dont tous les

feux nous embrasaient, quand on vint nous trou-

bler dans son culte. La porte de la chambre s'ou-

vrit tout à coup; quelqu uu entra brusquement.
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Une voix

,
qui me pavut avoir le double accent

cle la surprise et de la douleur, une voix que je

crus reconnaître, laissa d'aLord échapper cetto

exclamation toute simple : Bon Dieu! que vois^

je? Hélas! moi, je ne vois déjà plus rien; je n'a-

vais pas même la force de faire un mouvement

pour essayer de regarder celle qui venait ainsi dé-

ranger deux amans. Soit que les plaintifs accens

de cette voix, toujours chère, eussent produit

dans tout mon être une trop prompte révolution
;

ou plutôt, soit que la nature, enfin épuisée par

tant de fatigues extraordinaires en si peu de jours

accumulées , demeurât trop faible pour supporter

le dernier effort de l'amour, je tombai sans con-

naissance dans les bras de la comtesse
,
qui

,
pour

le moment plongée dans un évanouissement d'une

espèce plus désirable, se trouvait hors d'état de

me secourir.

Le bruit d'une berline , et ses cahots , rappelè-

x-ent mes esprits. Un clair de lune favorable me
pcmiit de voir, dans tous ses détails, la situation

nouvelle où j étais : je la trouvais , en vérii«3
,
plus

douce que ma maladie ne me semblait àoulou-

reuse. On m'avait ôté les habits de mon sexe, ou

m'avait lendu mes habits de femme. J'étais pres-

que couché dans la voiture , sur le siège du fond.

Da même côté, dans l'encoignure à droite, ma-
dame de LignoUc, étroitement resserrée, suppor*

tait la plus grande partie de mon corps , devenu

vraiment un fardeau. Ma tète appesantie reposait

sur son sein ; ses deux mains couvraient mon Iront

glacé; mon visage, que réchauffait le sien, rece-
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vait des baisers et des pleurs; le souffle vivifinnt'

fâ'une amante ranimait le souille incertain de ini

vie presque éteinte.

Eu face d'elle et de moi ,'sur le siège de devant

,

jnesque dans le coin, de la gauche, un jeune

homme, dont la cljar r.ante figure offrait des signes

certains d'une grande altération , soutenait mes

fjambes sur ses genoux, et se tenant à dcmi-courbé,

sappujait légèrement sur les miens. Il essayait de

faire passer la douce chaleur de ses mains dans

mes mains arrosées de ses larmes. La plus fati-

gante des attitudes semblait ne rien coûter à son

courage. Il attendait avec inquiétude, mais sans

impatience, que son ami , r'ouviant enfin les yeux,

pavât tous ses soins d'un regard.

Bon soir, mon Èléonore ! . . . . et vous , ma. .
.

,

(
je me repi'is ) mon ami, cher vicomte, généreux

Florville, bon soir.

Toutes deux me répondirent par leurs caresses
,

ipar leurs sanglots
,
par l'expression touchante de

leurs alarmes et de leurs espérances. Vicomte
,
je

ne m étais donc pas trompé ? c'était vous qui nous

surpreniez ? . . . — C'était moi , interrompit-il avec

un profond soupir.—iVraiment, j'en suis encore

honteuse , dit madame de Lignolle. . . . Heureuse-

ment que monsieur savt-^it à peu près mais

n'importe. Quelle différence! Monsieiii
,
je

vous conjure encore de n'en rien dire à personne
,

à la marquise de B*"** surtf^ait; je vous en con-

jure, car vous me feriez xnourir de chagrin. Il ré-

pondit d'un ton pénétré : Madame la comtesse

j^eut compter sur la plus inviolable discrétion.
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C*C5t ironsieur qui d'abord vous a secouru , repiùt

tnadnme de Lignolle ; c'est aussi monsiour qui a

bien voulu pieudre la peiue de vous babiller
;

car enfin la décence ne me permettait pas >—

-

Le voilà qui rit, interrompit le vicomte.— Ab!'

tant mieux, dit la comtesse avec ixn cri de joie;

sans doute il souffre moins. .. Vraiment je l'ad-.

mire! sa gaieté ne l'abandonne jamais! Faublas

rit toujours !... mais quelquefois il pleure aussi !...

Mon amant sait pleiirer I— Le vicomte se con-

tenta de répondre : A qui dites-vous cela? Ma-i

dame de Lignolle , après un moment de réflexion
,

m'embrassa tendrement. Monsieur, me dit-elle,

vous riez de ce que voti'e amante, surprise dans

vos bras
,
parle de décence ; mais pourtant j ai rai-

son. Une femme d'ailleurs encore toute confuse

,

pouvait-elle vous babiller dans une auberge , et

devant une foule de gens accourus au bruit de

votre accident ? Le vicomte , en se cbargeant de cq

soin-là , ma rendu le plus grand service; il nous

a tous deux secourus en même temps. Grâce à lui

,

-des étrangers n'ont pas vu mon désordi'e, les im-

portuns se sont promptement retirés; en un clin

d'œil vous avez été de la tête aux pieds revêtu.,

On ne saurait trouver un ami plus empressé
,
plus

compatissant; une femme de cbambre plus enten-

due
,
plus alerte... Vraiment , M. le vicomte , von»

possédez au suprême degré l'art de secourir et

d'habiller les femmes. . . . Mais admire , mon ami

,

jusqu'où va sa prévoyance I dans l'espoir de nous

rencontrer ensemble, il s'était muni des habit»

que maintenant tu portes.

10.
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J'écoutais, avec un phiisii- secret, la comtesse

faisant l'éloge de la marquise. Cher vicomte , vous

êtes en effet le plus généreux, le plus délicat des

amis. Comment vous exprimer ma reconnaissance?

•—Ménagez-vous , répondit-il, ne parlez pas, crai-

gnez toute espèce d'agitation.— Mon domestique

vous a-t-il rejoint dans cette auberge ?—Non. —
Quoi 1 mon père et ma sœur, sans y avoir été. pré-

parés , vont me voir arriver I . . . •
—

• Taisez -vous ;

je sais qu ils sont à Nemours ; nous les ferons avei'-

tir demain dès le matin.— Demain I.... Où me

conduisez-vous donc?

J'ignore ce qui me fut répondu : je retombai

dans ma léthargie.

Celle-ci, troublée par des rêves affreux, dura

plus long-temps que la première; il faisait grand

jour, et j'étais bien faible quand je me réveillai.

Je reconnus le château du Gâtinois , l'apparte-

ment de madame de Lignolle, son lit, l'heureux

lit où l'amant d'Éléonore avait dernièrement passé

deux nuits avec elle. C était là que maintenant

mademoiselle de Brumont languissait accablée des

peines du cœur et des douleurs du corps I A ge-

noux dans la ruelle, un mouchoir sur les yeux,

les bras étendus vers moi , la tète penchée sur l'ex-

trémité de mon traversin, Florvillc au désespoir

gémissait à ma droite. Je vis à ma gauche un ob-

jet non moins digne de pitié : c'était mon Eléo-

nore , les cheveux épars , la pâleur sur le front , les

yeux levés au ciel, la mort dans les yeux. G'étiit

mon Jtléonore, qui, plutôt étendue qu'assise sur

le bord du lit, disait eu sangloiant : Le cruel! si
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(lu moins il ne pax'lait que de son épouse! mais il

désire ma rivale la plus détestée! mais sans cesse

il appelle cette madame de B*** , dont je ne p\iis

entendre le nom! il l'appelle pi-esquc aussi sou-

vent que son Eléonorel Hélas! je croyais n'avoir

à combattre que l'amour de Sophie : je n'imagi-

nais pas qu'il eût pour la marquise un véritable'

attachement!... Mais commenli fait-il donc pour

aimer ainsi tout le monde ? Moi
,
je ne puis adorer

cju'un homme! je ne puis idolâtrer qvie lui ! Quelle

femme aurais-je à i-edoutcr , si l'ingrat voulait

payer mon amour d'un amour égal ? Eh ! madame
,

il est chez vous , interrompit le vicomte , tout à

coup sorti du profond accablement où je l'avais

vu plongé. Déjà vous avez sur celles que vous ap-

pelez vos rivales, l'avantage d'être mèi-e; bientôt

vous aftrez l'avantage plus grand d avoir sauvé

îcs jours. Il est chez vous; n'étes-vous pas trop

heureuse?— Oui^ s'écria -t-elle avec transport,

ses jours, que sa femme avait compromis, que la

marquise aurait abrégés
,

je les sauverai , moi !

j'aurai le bonheur de les prolonger peut-être, et

de les embellir. C'est à moi qu'ils seront consa-

crés, car c'est à moi qu'ils appartiendront... Oui!

tauvons-les. Employons ce nouveau moyen d'être

aimée, puisque tous les autres ne sufllsent pas;

serrons de ce nouveau nœud les liens qui nous^

unissent : que, dans le cœur de mon ami , la re-

connaissance se joigne à l'amour pour m'assurer

une préférence d'ailleurs méritée ! Sauvons -les. .

.

Mais le pourrai-je ? ... Si le mal fait de nouveaux

progrès !. si cuttc ficvre a des redoublemens ! si,
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comme tout à l'heure , dans l'accès d'un transport

furieux, il veut quitter son lit, sortir de cet ap-

partement , courir à Sophie qu'il croit voir, à ma-

dame de B*** qu'il croit, entendre? Le mojen de

le calmer, quand il me met au désespoir? Le

înojen de le retenir quand je suis si faible ?... Une
soirée si pénible? une nuit passée dans les plus

vives alarmes I je me sens tout-à-fait épuisée

Vous, M. le vicomte, vous avez plus de force et

de présence d'esprit que moi; cependant vous pa-

raissez aussi bien abattu , bien accablé h-Has !

son ami , comme son amante , n'aurait-il plus que

du courage?... O mon Dieii , donnez-nous des

forces ! Mais je vous implore pour une passion

que vous condamnez!.... Que vous condamnez?

ahl vous n'êtes pas injuste! Vojez mon cœur, et

jugez! Juchez! prenez pitié d'une faible mortelle!...

Si pourtant mes vœux ne sont pas entendus? si

Faublas succombe?... S'il succombe! du moins je

n'aurai pas sa mort à uie reprocher; ce sera sa

. femme... non ; son indigne maîtresse , la marquise

de B*** I Le souvenir de Sophie lui cause , en ef-

fet, de vives agitations; mais c'est, je le vois bien,

celui de madame de B*** qui le poursuit^ qui le

tourmente^ qui lenflararae ! C'est celui-lii qui

brûle son sang! c'est celui-là qui le tue! Si

Faublas succombe
,

je joindrai cette méchante

femme : Ta passion désordonnée, lui dirai-je , a

détruit ce que le ciel avait créé de plus parfait.

Ton artificieuse rage vient de me priver du mor-

tel que j'idolâtrais. Tiens, reçois le digne prix de

tes scélératesses I Dès que j'aurai dit
,
je la tuerai.
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fit puis j'irai sur le tombeau de mon amant.... j'i-

i-ai ! je ne pleurerai plus! je me poignarderai!

Ainsi, dans sa douleur, madame de Lignolle

xn 'éclairait sur le danger de mon état : ce que j«

prenais pour une léthargie , c'était l'assoupissement

de la fièvre: ce que j'appelais mes rêves, c'était

un véritible délire.

Cependant j'étais excessivement las, et pour

me procurer quelque soulagement en changeant

de posture
,
/'essayai de me mettre sur mon séant.

Mes deux gardes, au mouvement qu'elles me virent

faire, se jetèrent sur moi, me saisirent par les

jbras , et , réunissant leurs efforts , me retini-ent

dans la situation qui m'incommodait. Pourquoi

voulez-vous quitter votre ami , disait la marquise?

Restez là, criait la comtesse, restez là, m'enten-

dez-vous?— Éléonore! chère amante! je ne veux

pas m'en aller. Sois tranquille.— Ah, dit-elle!

fin m'embrassant , tu me reconnais donc ? «

Reste là
,
je t'en prie ! . . . . Va

,
j'aurai bien soin de

toi . , . Va , tu ne manqueras de rien !
-— J'adressai

la parole à madame de B*** : et vous aussi
,

prenez courage, ma générense amie...— Il est

encore dans le délire , interrompit madame de

Lignolle.— Au contraire, répondit la marquise,

je le crois tout-à-fait revenu. C'est au vicomte qu'il

adresse la parole, et pourtant c'est toujours à la

comtesse qu'il parle! C'est moi qu'il regarde, et

c'est vous qu'il voit! Plaignez-vous, plaignez-vous

donc!— Mon clier Florville, quelle heure est-il?

— Midi Midi! Comtesse, avez-vous fait

avertir mon père ? Avez-vous ieiivojé savoir de»
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nouvelles de ma sœur?— On devrait dc|i être

revenu , me répondit-elle.

A l'instant mcmc nous entendîmes du bruit

drns le corridor : c'était Lafleur qui revenait de

Tiemours. La comtesse coui-at lui ouvrir la porte

de son appartement, qu'elle referma dès que le

dcrae5tiqu<' fut entré.

11 avait vu M. de Belcour : ma sœur se portait

heaucoup mieux : mon père viendrait dans la soi-

rée faire une visite à madame la comtesse.— Fort

bien , Lafleur , lui dit-elle ; mais ne mentez pas :

Julien à qui j'avais ordonné de monter à cheval

pour aller à Paris informer M. de Lignolle de

notre arrivée ici , Julien est-il parti tout de suite ?

— Avant deux heures du matin, madame.

—

Bon ! mon cher , laissez-nous. . . Écoute donc , La-

fleur prenez cet argent, soyez discret,*....,

envoie-nous promptement M. Despeisses qui doit

ctre resté là bas.

Ce M. Despeisses ne se fit pas attendre. Il me
tâta le pouls, regarda mes yeux, me fit tirer la

langue, et prononça hardiment qu'il n'y avait

] lus la moindre apparence de danger. Seulement

il ajouta que la malade avait besoin de repos. La

comtesse, dans le transport de sa joie, sauta an

cou du médecin
,
qui fut embrassé d'abord , et

puis renvoyé.

Madame de B***, depuis quelques minutes,

paraissait livrée à de sérieuses réflexions. Elle

rompit enfin le silence
,
pour donner à madame de

Lignolle un conseil qui n'était pas absolument

désintéressé. Heureusement , dit-elle , il n est plus
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rcrossaire <jne nous restions loutos ileux auprès de

lui. P.îadnme ia comtesse ne ferait- elle pas jsicn de

se jeter tout Iiabiîice sur le lit de camp dressé

dans le cabinet?— Mais, vous-même, mon^
sieur?...— Quant à moi, rien ne presse, inter-

rompit le vicomte
;
je suis visiblement moins ac-

cablé que vous. D'ailleurs, j'aurai tout le temps

"cet après-dîner. Vous, madame, il faudra que

vous receviez la visite du baron. La comîesse dé-

clara qu'elle ne top quitterait point; et je crois

que les adroites sollicitations de la marquise au-

raient été perdues, si je ne les avais appuyées de

mes vives instances. Encore madame de LignoUe

ne nous obéit-elle qu'après nous avoir fait pro-

mettre que nous ne la laisserions pas dormir plus

de deux heures.

Il y eut fjuelques moracns de silence et de

ralmc
; après quoi le vncomte me quitta sans bruit,

fit sur la pointe du pied plusieurs tours dans l'ap-

partement, regarda , sous je ne sais quel prétexte,

à travers les vitres du cabinet où reposait la com-

tesse
;
puis, revenant piendre au chevet de jnon lit

sa place accoutumée, elle dort, me dit-il à mi-

voix. Et, d'un air inquiet, il ajouta: Chevalier,

j'ai mille choses à vous dire : mais gardez vous de

m interrompre ; ne vous fari;^fncz pas , écoutez seu-

lement. Ici madame de B***, s'élant un instant

recueillie, prit une de mes mains, qu'elle retint

dans les siennes, et me regarda tendi-ement. Ah!
reprit-elle enlJn

, voyez si je n'ai pas raison d'ac-

cuser le sorti Moi qui, depuis six mois et pour

toujours, condamnée au repentir, à l'indilTcreuce,

y
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aux regrets , ne voyais plus qu'une consolation

possible , celle de contribuer du moins en quelque

cbose à vos félicités
,
je viens de faire tous vos

malbeurs ! Je sacrifierais pour mon ami ce que j'ai

de plus cher, et c'est par moi qu'il a perdu ce

qu'il chérit le plus 1 Suis-je assez malheureuse?

Depuis long-temps vous ne devez plus m'aimei
,

l'aublas; désormais vous allez me haïr?— jNe plus

vous aimer I— Parlez-donc plus bas , interrompit-

elle , ou plutôt , ne parlez pas. Ne parlez pas ^ mon
ami; cela vous agite, cela vous fait mal... Faublas,

vous allez me haïr , répéta-t-elle d'une voix trcm-

Llante! £t, comme elle me vit prêt encore à lin-

teriompre, elle se hâta d';ijouter : Non, non,

vous seriez trop injuste Faublas
,
puisque

vous ne désirez point de me trouver coupable

,

répétez-vous, pour ma justification, ce que je vous

ai dit dans h» forêt de Compiègne. Ahl votre amie

ne s'en défend point : pour qu'elle se trouve un

peu moins à plaindre, il lui importe que vous ne

conserviez contre elle aucune espèce de ressenti-

ment.— 0! vous, qui m'êtes toujours chère,

crojcz-moi; je ne conserve que le souvenir d'une

générosité , d'une délicatesse à laquelle on ne

peut rien comparer I Et , le dirai-je ? d'un am

Je l'aurai dit, mais la marquise craignit apparcm-

îneiît de l'entendre ; elle me coupa brusquement la

parole D'une amitié qui ne finira qu'avec la

vie; je comprends, mais ne parlez pas, Faublas;

craignez
,

je vous le répète , toute espèce d'agita-

tion. Laissez-moi parler seule; laissez-moi la dou-

ceur de vous apprendre combien je me suis occupé*
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de vous depuis notre séparation dans la foret.

Touimentéc de la crainte de ne pouvoir plus em-

pêcher le cruel événement que je redoutais
,
je m©

STsis hàtce d'arriv^er du moins assez tôt pour vou*

oliVir les soias Co l'amitié.... Elle ajouta, d'ua

ton bien triste : 11 est vrai que je prenais une

inutile peine. L'amour déjà vous consolait : une

femme plus chérie. . . . .— Plus chérie ! . . . . n'affir-

mez pas cela ; car en vérité je ne sais qu'en penser

moi-même.— Quoi I répondit-elle, en affectant

de prendi'e le change, vous n'aimez pas madame
de Lignolle autant que Sophie?— Autant que

Sophie ? Non sans doute. Ni madame de Lignolle
,

ni

Je crois que j'allais dire, ni madame de B***.

Elle m'en empêcha.

Mais, monsieur, ne criez donc pas! faudra-t-il

vous le redire cent fois : . . . Faublas , vous réveil-

lerez la comtesse. . . . vous vous ferez mal. . . . mon
amiî... Je ne sais plus ce que je vous disais,

—

Que vous vous étiez hâtée de venir pour me con-

soler. — Pour vous consoler! je n'ai point dit

cela !..... Pour vous secourir , chevalier En

effet dès que madame de Lignolle vous eut em-

mené, dès que Rosambert — A propos, qu'e^it-il

devenu?— Je l'ai lait transporter à Compiègne

m'*;me, dans ?a maison d'un ami que j'ai là..

—

D'un de vos amis , à vous .'— A moi. Le chirurt^icn

parlait de risquer le transport à Paris : je n'ai

point voulu qu'on fît supporter à M. le comte les

fatigues <l'une route; je n'ai point souffert qu'on

lu mit à l'auberge : il n'j aurait peut-ttrt pas

(i. 1

1



122 VIE DU CHEVALIER
trouvé tous les seconi's nécessaires ; et , dans l'état

où il est, le défaut de soins eût pu lui causci" la

mort. Le lâche l'a méritée, mais c'est de moi qu'il

la doit recevoir. Je ne confierai point aux com-

muns accidens de la vie le soin de son cliâliment,

qui me regarde seu4e. Au reste , ce que je désire le

plus.. Mais <^cûutez donc : Ne craignez-vous

pas les suites de cette affaire? étes-vous sûre de la

discrétion de tant de cens? — Allons, mon
ami , ne dites plus rien , vous vous fatiguez

Je me suis servie des moyens ordinaires, qui ne

'sont pas mauvais-, j'ai magnifiquement acheté le

sc'ci'et : les promesses et les menaces ont été pro-

diguées avec l'or.— Ces précautions ce suffisent

'pas toujours.— Paix donc... J'en ai pris d'au-

tres
,
poursuivit-eile d un air embarrassé. . . . c'est

pour cela qu'il m'a 1 illu rentrer dans la capitale
,

où l'ai perdu quelques heures.... mais, dès que jo

me suis vue lil>rc;, j'ai volé du côté de Fromon-

ville... , où je croyais arriver avant vous ,. puisque

vous deviez passer la nuit chez la comtesse. A moi-

tié chemin, j'ai rencontré un de mes émissaires,

qui venait à Paris me rendre compte de ce qfte ses

compagnons a /aient .découvert à Montcour. li

avait, sur sa route, attentivement examiné les

vdvatfeurs. Par les divers renseifi'nemens Qu'il me
donna, j'appris, non sans quelque surprise, que

voiis aviez sur moi ])taucoup d'avance, et qaa

madame de Liguolle aussi me précédait de quel-

ques poste>. A cette nouvelle, j'ai rcdoujjlé de

vitesse; et_, si je n'avais pas manqué de chevaux à

Pui/ la-La.'ide
,
j'étais encore à Montargis avaivt la
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comtesse. -^Olil oui , mais elle est arrivée la pre-

mière; et mcme , à propos de cela, je vous dois

bien des i-emercîmcus , bien des pardons surtout...

Vous nous avez trouvés. . . Comment avais-je né-

gligé de fei-mer cette porte? comment —
Chevalier , faites-moi grâce des détails ; et tenez

^

je vous pi'ie, qu'il ne soit jamais entre nous ques

tion de cette rencontre. — Cependant permet-

tez — Je ne permets rien. Vous ne parlerez

plus de cette aventure, si vous conservez pour

moi quelque. . .

.

La marquise un moment s'arrêta pour chercliei?

l'expression convenable. Ce fut le mot estimô

qu'elle prononça d'abord ; celui de respect , elle nô

le hasarda qu'après , d'une voix tremblante , et

d'un air presque humilié.

Oui, j'ai pour vous beaucoup d'estime, beau*

coup de respect , beaucoup dam — D'amitié }

je vous entends, n'achevez pas.... Faublas , me

voilà pleinement récompensée : il ne manque plus

à ma tranquillité que la certitude de votre en lier

rétablissement... Vous avez beaucoup trop parlé
,

rspt)sez-vous ; tâchez de dormir...... ne fut-ce

qu'un quart d heure. je vous en prie. ... je. le

veux.

Si elle ne m'en avait pas donné l'ordre, je me

5crais vu bientôt forcé de lui en demander la per-

mission. Mais le pénible sommeil qui m'accabla

ne dura pas long-temps. Je me réveillai sitôt et si

brusquement, que la marquise en fut déconcertée;

je la surpris versant des larmes sur un papier

qu'elle se hâta de dérober à ma vue. Quel est
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donc, osai -je lui demander, quel est Cet écrit f*-

tal qui fait ainsi couler vos pleurs?— Héla» î

pourquoi vous le dirais -je? répondit-elle en sou-

r.irant.— Sans doute, répliquai-je avec un peu

d'amortumc ; il est passé le temps où votre ami

pouvait n'ignorer aucun de vos secrets.— Des se-

crets pou» vous! dit-elle. Si j'en avais, je n'en au-

rais qu'un; et celui-là , Faublas , vous le devine-

i-iez sans peine ; mais alors il faudrait
,
par commi-

sération autant que par délicatesse, m'aider à la

garder.— Commisération! quel mot!— C'est ce^

lui qui convient. Mes chagrins....— Je m'efforce-

rai du moins de les consoler.— Et si maintenant,

s ccria-t-cHe avec désespoir, si maintenant plus

que jamais ils sont inconsolables ! . . . Tenez , mon
ami

,
je vous en conjure, ne m'interrogez pas^ ne

me demandez rien, laissez-moi seule et tout en-

tière à ma douleur, laissez-moi pleurer... Des

plaintes et des larmes, voilà donc ma dernièro

ressource! et pourtant je me suis estimée capable

de soutenir patiemment les dures épreuves réser-

vées aux femmes malheureuses et à la [)lus mal-

heureuse des femmes! J'ai eu l'orgueil de me
croire à jamais prémunie contre les injustices des

hommes et les persécutions du sort. Insensée que

j'étais!— du moins je me suis aujourd'hui, par

ma propre expérience, convaincue d'une vérité

que j'avais toujours soupçonnée, et qui console

ma faiblesse: ce courasfc guerrier dont vous autres

hommes vous montrez si fiers , est de tous les cou-

rages le plus facile , comme le plus commun. Il est

aisé d'aller, pour la vengeance ou pour la gloire*^
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un moment exposer sa vie; il ne l'est point

de soutenir avec une égale constance plusieurs

malheurs inattendus. Tant d'autres revers plus

.grands encore , aussi peu prévus , aussi peu méri-

tés, ne m'avaient pas tout-à-lait abattue. Pourqiioi

celui-ci m'accaLle-t-il? Je ne sais, mais j'ai sur le

cœur un énorme poids ; si je n'obtiens un prompt

soulagement, je succombe; il faut céder, mon
ami : laissez-moi pleurer, laissez-moi gémir.

Je voulus parler; mais, pour m'en empêcher,

file posa sa main sur ma bouche. Je pris cette

main toujours douce et j/olie, je la serrai, je la

baisai
,
je la mis sur mon cœur, sur mon cœur vi-

vement ému.

On eût dit que madame de Lignolle attendait

ce moment : elle sortit tout à coup du cabinet où

je la croyais endormie. Mon premier mouvement

fut de repousser la marquise. Celle-ci, toujours

étonnante dans les occasions pressantes , conserva

plus de présence d'esprit que moi, persuadée qu'il

«tait trop tard , elle ne voulut ni retirer sa main
,

jii changer de situation.—Vous m'auriez laissé

dormir jusqix'à demain , dit la comtesse. Puis, re-

gardant le vicomte, elle ajouta : Qu'y a-t-il donc?

— Une palpitation, répondit-il froidement.—
Une palpitation! mais vous pleurez! est-ce que

c est dangereux, une palpitation?— Pas ordinai-

rement, mais, dans son état, toute agitation peut

être nuisible.— La comtesse m'adressa la parole :

3Uon ami, vous sentiriez -vous plus mal?— Au
contraire

,
je me sens mieux.— Parce que tu me

Jl^oi»?— Parce que je revois celle qui m'est chère j

1 (.



i?.6 ^ lE DU CHEVALIER
celle à qui j'ai donné trop de chagrin , celle dont

la tendresse inquiète veille sur mes joni-s —
C.'est assez, interrompit madame de B***, qui me
serra la main , elle vous comprend; elle est payée

de ses soins.— Sans doute, je le comprends, s'é-

cria madame de Lignolle en m'embrassant : mais

,

n'importe , laissez-le dire , il parle si bien.

Quoique la comtesse témoignât le désir de me
faire causer, je gardais le silence. Et qu'aurais-je

pu dire encore? Je venais de m'expliqner de ma-

nière que tout le monde avait été content.

Personne ne le fut quelques momens après ; car

M. de Lignolle arriva beaucoup plus tôt qu'on ne

l'attendait : Julien dépêché vers lui l'avait ren-

contré sur la route. Il demanda de mes nouvelles

avec beaucoup d'empressement et d'intérêt , mais

l'air dont il regardait la marquise ne laissa pas

ide m'alarmer. Monsieur est un intime ami de

mademoiselle de Brumont , lui dit la comtesse

,

qui s'aperçut comme moi de son inquiétude et

de son étonnement.— Un ami? répéta-t-il.— La

jnai'quise se hâta de prendre la parole : Un ami

ide l'enfance. — Monsieur est noble?— Je suis

"vicomte. — Vicomte de?...-— De Florville.

—

te nom-là est nouveau pour moi.— Peut-on sa-

voir tous les noms!— Sans me vanter, il y en a

ipcu que j'ignore. Il prit un siège; et, regardant la

marquise d'un air dédaigneux, il ajouta : Mais

-apparemment que votre famille n'est pas ancienne?

•— Le grand-père de mon bisaJeul a monté ^an:<

les carrosses du roi.— Ahl ah!... monsieur, jfl

«uis votre très-humble serviteur. 11 s'était levé u?
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venait de saluer la marquise. Vous paraissez bien

jeune? lui dit-il Je ne suis pas majeur.— Ni

prêt à l'être?.— Oh I '] y viendrai. — Par cfu<>l

hasard, demanda-t-il à sa femme, avmis-nous le

bonheur de posséder monsieur chez nous?— Par

quel hasard? Mais c'est que.... c'est que....

—

Voici le fait, interrompit le vicomte qui vit l'em-

barras de la comtesse.:— Hé bien, oui, dites-le!

vous! s'écria-t-elle.— Voici le fait, répéta ma-

dame de B***. Depuis long-temps, mademoiselle

me faisait espérer que j'aurais le plaisir de lui don-

ner à dîner chez moi. Elle avait jusqu'à présent

différé de me tenir parole, parce qu'il y a, potir

ainsi dire, un voyage à faire...— Où demeurez-

vous donc?— A Fontainebleau. J'y passe huit

mois de l'année, j'ai un appartement au château.

M. de Lignolle s'inclina.

M()i_, j'écoutais la marquise avec un plaisir

mêlé d'étonnement : cette femme qui tout à l'heure,

cléplorant je ne sais quel malheur nouveau, parais-

sait inutilement vouloir retenir des sanglots,

étouffer ses gémissemens et lésister à son déses-

poir : est-ce bien elle que j'ai vue, le moment
ti'après, donner avec un admirable sang froid le

change à la comtesse? Est-ce bien elle que j'en-

tends maintenant , d'une voix ferme et d'un front

tranquille , et du ton de la vérité , faire à M. de

Lignolle une fable inpromptu , ingénieuse et

vraisemblable? Oh! madame de B***, comme
vous savez au besoin composer votre figure , assu-

rer votre maintien , sécher vos larmes ,
dissimuler

VOS passions , vous rendre tout-ù-fait maîtresse de
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vous! Oh! comme en un moment vous venex âe

justifier et d'augmenter la haute opinion que

j avais de vos talens et de votre force!

Elle continuait : Hier pourtant, mademoiselle

est venue. . .— Ahl voilà, s écria le comte en s'a-

dressant à moi , voilà cette afi'aire indispensable

qui vous forçait à sortir pour vingt-quatre heures !

c'était pour une partie de plaisir que vous quit-

tiez la comtesse retenue au lit par une indisposi-

tion assez grave ! A sa place je ne vous le pardon-

nerais pas.— La marquise reprit : Elle est venue,

et pour comble de bonheur elle m'a amené ma-

•dame la comtesse — Quoi!. dit M. de Lignolle

à sa femme , vous avez diné chez un jeune homme
que vous ne connaissez pas et qui ne vous avait

pas même invitée?— Monsieur, trêve de morale,

repondit-elle , écoutez l'histoire jusqu'à la fin;

vous concevez , ajouta le vicomte , combien la

visite de ces dames m'a charmé. Hélas I ma joie

n'a pas duré long-temps. Dans l'aprcs-dîner , mJ>-

deraoiselle s'est sentie mal à son aise, nous avons

cru que ce ne serait rien; mais le soir le mal a

ongmenté. Nous voilà d'abord fort embarrassés,

-comme vous pensez bien ; car il n'j avait pas

moyen qu'une jeune demoiselle malade restât

chez un garçon. Deureusement madame la com-

tesse qui a beaucoup de présence desprit. .. .

—

Beaucoup moins que vous, M. le vicomte, je

vous rends justice — A pris le parti de faire

transporter mademoiselle ici... où elle a bic&

voulu me permettre de l'accompagner. — Pour-

quoi doue ici plutôt qu'à Paris? dit le comte i
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mr'.r'ame cîe LignoUe. — Pourquoi? ma foi,

demandez à M. le vicomte.—^Celui-ci répondit

aussitôt : Parce qu'il y aurait eu quatorze mortelles

lieues à faire, et que de Fontainebleau ici il n'j

en a pas sept.

Le comte
,
qui ne trouva pas cette raison mau-

vaise, garda le silence pendant quelque temps t

il paraissait observer M. de Florvi'le et mademoi-'

selle de Brumont. Puisque vous «tes l'ami de ma-
demoiselle ,

dit-il enfin, vous devez savoir devi-

ner les charades?— Oui, monsieur, répliqua la

marquise, mais pas à présent, s'il vous plaitj

je ne m'v sens p.'ts du tout disposée.

Ceci fut pour M. de LigaoîJe un nouveau traiî

de lumière , il prit la comtesse à part ; mais , cu-

rieux de savoir ce qu'il lui 'disait, nous écou»

tâmes attentivement.

Madame, ce jeune homme-là n'est point l'araî

de votre demoiselle de compagnie.— Que voulez-

vous qu'il soit!— il est son amant, madame.

—

Ahl l'excellente idée que vous avez là. — Ne riea

pas, madame, vons savez que je m'y c nnais. —

-

Je sais que vous le dites.— Et je crois qu'il faut

veiller surmademoiscUe de Brumont.—Vraiment,

monsieur?— Il faut y veiller de près.— C'est mon
intention.— Ce vicomte est jeune. ... a une jolie

(igure. . , . ne paraît pas manquer d'esprit.... ni

d usagp. . . . je lui trouve je ne sais quoi de très-

distingué.... et je l'ai vu quelque part.... il a

tout l'air d un séducteur, madame.—Monsieur,

j'admire avecqiu-lle sagacité vous pénétrez les gens

îpn un quart d'heure.— ,Voilà ce que c'est que de
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connaître le cœur humain , comtesse 1 ... Je crains

f|xic la petite Biiimont ne soit déjà la dupe de ce

j<-une homme-là.— Boa?— Avant-hier, qu'est-

tlle devenue?— Elle a passé la journée chez son

père.—^En tles-vous sûre?— Oui.— Mais hier,

ce dîner à la campagne ? cela ressemble furieuse-

ment à une partie fine , au moins.— Je ne sais pas

ce que c'est qn'une partie fine, monsieur.—Ma-

dame,une partie fine. . . c'est une partie. .. t'était

une partie fine, allez, je vous le dis.— Expli-

quez-moi donc...— Je vous 1 explique aussi :

c'est une partie une partie à deux.— Nous

étions trois.— Aussi je suis persuadé que vous les

avez beaucoup dérangés en y allant. —Ai-je mal

fait?— Vraiment, vous auriez dû auparavant me
consulter.— Passons, monsieur.— Madame, j ai

déjà plusieurs preuves du penchant que ce jeune

homme a pour cette jeune fille.— Voyons? vital

>— Ses jeux sont rouges, parce que son âme s'est

aftectée ; son âme s'est affectée, parce que sa mai*

tresse est tombée malade : Donc il aime niaclemoi-

seile de Bruniont.— Votre logique est pressante
j

monsieur.— Et il faut que sou âme soit profon-

dément affectée, puisqu'il n'a pas voulu deviner

mes charades 1 Ne riez pas , madame! ceci

est sérieux. . . Éclairez la conduite de votre de-

moiselle de compagnie; dounez-lui son congé

pour toujours
, ou ne la quittez pas une minute.

— Monsieur, mon choix est fait; j'aime mieux ne

pas la quitter.— Quant à ce jeune homme
,
je vai»

le prier poliment de s'en retourner chez lui.

—

Non pas, monsieur — Mais , madame —

•
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Point.de mais I ]c ne le veux pas.— T.int pis pour

vous, madame, on vous attrape; ces jeunes gens- là

vous joutroat quelque méchant tour, je vous e.i

avertis.

Un peu mécontent de sa femme , mais très-con-

tent de lui, M. de Lignolle sortit de l'appartement.

La comtesse alors lit les plus vifs rcmercîmens au

vicomte : Vous m'avez, lui dit-elle, très-habile-

ment tirée de l'embarras extrême où j'étais; vous

êtes , après Faublas , le jeune homme du monde
le plus spirituel et le plus aimable. Il lui répondit:

Crojez-moi , ne perdez pas votre temps à me
complimenter : vous êtes encore menacée d'un dan-

ger prochain auquel il faut songer à vous dérober.

Le comte est ici , le baron doit v venir : s ils se

rencontrent, ils peuvent avoir une explication dont

vous devez redouter les suites.—Vous avez rai-

sou; mais quel parti prendre?— Faire dire à

M. de Faublas de ne pas venir.— Ah ! je suis bicji

aise de le voir et de lui parler.— Cependant je

prendrai la liberté de vous repi-ésenter. . . .— Te-

nez , monsieur , toute représentation est inutile 1 si

le baron ne devait pas venir, je l'enverrai cher-

cher.— En ce cas, trouvez, doue quelque mo^eft

d'écarter M. de Lignolle.

Elle le ht appeler, et lui dit qu'elle désirait

quelques pièc«rs de gibier; charmé de la demande,

le comte se hâta de diner et partit pour la chasse.

La marquise, alors lout-à-fait tranquille, alla

prendre, sur le lit de camp du cabinet, la place

que madame de Lignolle y occupait une heure a*i-

par.tvant.
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Il n'y avait pas un quart cl heure que la com-

tesse et moi goûtions les douceurs de tète à tète,

quand on vint rudement frapper à la porte. Figu-

rez-vous notre surprise et mes craintes; c'était

M. de LignoUe âéyi revenu de la chasse I II criait :

Ouvrez , ouvrez vite
;

je vous amène madame do

Fonrose Oui , madame de Fonrose qui venait.

nous voir... Je l'ai rencontrée comme je sortais du

parc... quel bonheur I La comtesse courait à la

porte.:

Un moment, ma chère Éléonore, un moment
que je te dise..,-— C'est madame de Fonrose...

—

Ne lui parle pas du vicomte.— Pourquoi.'—

•

Parce que.... Tiens, mon amie, j'aurais dû t'en

prévenir plus tôt; mais j'étais si malade! je n'y ai

pas songé.... Le vicomte et la baronne sont enne-

mis jurés. Il parait que Florville
,
qui lui a fait sa

cour , n'en a pas été maltraité ; mais ils se sont fortj

mal quittés; ils se détestent... Ouvre maintenant,

car on frappe encore. Surtout fais bien attention à

ce que tu diras. Ne vas pas parler du vicomte I
—

Non , non , sois tranquille.

Le comte (en entrant). Où est donc 1« ticomte ?

La comtesse. Chut !

Le comte. Plait-il ?

La comtesse. Taisez-vous.

La BAnoN5E (^regarde madame de Lignolte d'un

air éloiiné). Est-ce que je vous dérange, comteiïc ?

La comtesse. Point du tout.

La bahosne (rt Faublas). Hé bien, cette «hère

enfant, comment va-t-eîle?
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Le comte. C« n'est rien
,
je vous dis ! un peu de

iîèvre...

Faublas. J'ai osé me flatter que mon père

—

Le comte, m', votre père est un homme fort

étrange, mademoiselle,

Faublas. Vous dites, monsieur?...

Le comte. Commentl il m'aperçoit de loin! le

H'oilà qui tout à coup descend de vOilure , et s'en-

suit à travers cKamns , comme s'il eût vu ie diable

l

On n'est point sauvage à ce point.

La baronne, Nous vous avons déjà dit cent foi»

que M. de Brumont avait des affaires secrètes.

Le comte. Quioi î dans ma terre ?

La BAuoNSE.'Non, mais dans les environs.

Le comte. Ah! chez M. de Florville, peut-être.,

La comtesse. Paix donc !

Faublas (vivement à la baronne qui regarde ma--

dame de Lignotte d'un air àlonné). Par quel hasard

madame la baronne est-elle dans ce pays-ci ?

La baronne.. La nuit dernière , un exprès est

venu me dire que M. votre père avait le plus près**

saiit besoin de mes services.

Faublas. 'Ah! oui... ma chère Adélaïde est-ell^i

dieux?

Lk baronne. Beauco'ip mieux.

La comxeose {àFaublas). Ne parlez pas trop
_j^

menagez-vous.

La BAîioNNE. Comme une uuit l'a changé T

Le comte. Une nuit ! dites plusieuis , madame {

car ne vous y trompez pas : cette maladie-là vient

de loin. Ces deux dames
, pendant leur piemicp

vojage ici, n'ont sorï«^é qu'à se divertir, et Diau

%>' I a'
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sait comme on s'en est donné : toute la journée

courir dans le parc ! revenir essouillées , Lors d'ha-

leine, et recommencer ici! Madame , elles jouaient

comme deux enfans! elles se battaient comme des

écoliers 1 pas un meuble ne pouvait rester eu

place I la nuit. ... ohl c était bien autre chose, la

nuit!

La comtesse (e/i riant]. Monsieur, compttz-

rous apprendre à la baronne quelque chose de

nouveau ?

Le comte (sans l'écouter). La nuit , elles cou-

chaient dans la même chambre.... et croyez- vous

qu'au lieu de dormir elles ne faisaient que chu-

chotter. Elles ne faisaient que ça! Ce que je

vous dis, madame, il faut le prendre au pied de

Ja lettre; elles ne faisaient que ça.... je les enten-

dais bien
,
parce que , voyez-vous ? , . . . nous ne

sommes séparés que par cette cloison..'. Or, toute

personne raisonnable conçoit que faire toute la

jojirnée beaucoup d'exercice et se fatiguer encore

la nuit^ c'est le vrai moyen de se tuer. Aussi la

comtesse , en revenant à Paris , s'en est-elle sentie

fort incommodée : des migraines , des maux de

cœur!

La BAnoîîyE. Des maux de cœur, comtesse?

La comtesse. Bon ! ce n'est rien.

La baronne. Ah! prenez-y garde!

Le COMTE [enchantiî). N'est-il pas vrai qu'il faut

qu elle y prenne garde?... Mademoiselle, plus for-

tement constituée, a résisté plus long-temps, et

peut-être que , si elle se fut reposée chez nous , au

lieu d'ijlier chez ce M. de Florville...
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Fatjblâs ', vh'i'.ment à la baronne qui parait en-

eore trcs-étonnce). Madame la baronne?

La baronne. Eh bien ?

Faitblas, Un secret... (Tout bas). \ou^ avez

passé par Nemours ?

La bakonne (rt mi-voir). C'est là que j'ai trouvé

M. votre père. J'ai laissé ma femme de cliambre

auprès d'Adélaïde.

Lz COMTE ( reprend).Oui ,
je crois que, si elle

n eût pas dîné chez le vicomte. .

,

La comtesse. Il ne se taira pas I

La baronne. J'entends. Ces dames ne voulaient

pas me mettre dans le secret? Il faut donc les

avertir que j'j suis. Oui
,
je sais qu'elles ont hier

diné à Fontainebleau ; M. le comte me l'a dit.

Faublas
( faisant à la baronne un signe d'intel'

licence ), Madame la baronne le connaît , le

vicomte ?

La baronne ( d'an air fin ). Si je le connai> ! la

bonne; question que vous me faites là ! . . . c'est un

joli garçon crui a de la tournure de

l'esprit. . .

.

La comtesse ( bas a Faublas ). Il me semf)le

qu'elle n'en dit pas trop de mal.

Faublas [bus ^. C'est quelle dissimule; atten-

dez donc.

La baronne. Le £:;raud-pèrc de son bisaïeul a

monté dans les carrosses du roi.

La comtesse ( bas }. Tu as raison. Je crois qu'il

y a de l'ironie.

Fauul.vs ( bas ). Sans doute.
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La eauonke. Avec tout cela, je lui connais ua

^Ècrrible défaut.

La comtesse. Ah!

LEtoMTE. C'est?

La bahosse. Ati moins j'ai mon garant; c'est

encore M. le comte qui me l'a dit : le pauvre

jeune homme n'est pas fort sur rarlicle des cha-

rades.

La COMTESSE ( riant aux éclats ). C'est peut-êtra

pour cela que vous lui en voulez?

La BAR0X5E ( regarde la comtesse et le chevalier ).

Est-ce que je lui en veux ?

Faublas (lui fait un signe (inintelligence'). Cer-

tainement, vous êtes brouillés I allez-vous en fairs

un mjstèi'e ?
'

La barosne d'un air fm). Allons 1 nous somme»

brouillés, j'en conviens; mais c'est qu'eu vérité il

a eu de grands torts avec moi.

FAUBtAs {bas à la comtesse). Vois-tu..'. (Haut

n ta baronne). Je ne voulais pas qu'on vous parlât

de lui ; mais puisque M. le comte. . .

.

La baros:se. Oui, nous ne sommes pas amis;

(au comte après un moment de réflexion.) et fran-

chement voilà ce qui m'a empêchée hier d'accom-

pagner ces dames, car elles me l'avaient proposé.

i'AtJBLAs (à mi-voix à la baronne). A m3rveille?

La comtesse (du même ton). Ceci n'est pas mal-

ndroitl je vous remercie.

Le comte (à ta baronne en se promenant danf

l'appartement. ) Ces dames I . . . ces dames auraient

bien fait si elles avaient fait comme vous. (A la

comtesse.) Où est-il donc, ce moasieur?
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L'a coMTESsr. Il dort.

Le comte (regardant à travers les vitres du cab»

net). Oui, vraiment. Le voilà sur le lit de camp ;

il s y est jeté tout habillé.

La BAIVON5E. Ne le verrai-je pas ?

Le comte. Si vous voulez le voir, entrez.

Faublas (avec impétuosité ., N'entrez pas! il est

excédé de fatigue , il repose.

La babonise {un peu étonnée). Bon dieu, que

de vivacité! Mademoiselle, vous vous ferez mal.

Faublas (avec une trancjuittité feinte). Mais

aussi quelle idée d'aller déranger ce jeune homm6
qui a passé la nuit!

La babonne (observant le chevalier). Est-il im-

possible d'approcher de lui sans faire du bruit et

«ans vous faire de la peine?

Faublas (d'une voix altérée). Il n'est pas

question de moi Mais si vous le réveillez l

6i

La bahonïïe. Si je le réveille j, il ee rendoi-miral

voilà' tout le m.al.

Faublas (embarrassé). Voilà tout le mal! yoili

tout le mal I . . . c'en est un grand.

La baronse. Mademoiselle 1 . . . vous direz tout

ce que vous voudrez, je suis très-curieuse de voir

votre intime ami. . . l'ami de votre enfance. . . que

•vous craignez si fort qu'on ne dérange. ( EU*

SQ lève. )

La comtesse"^ d'un air malin ). A quoi bon ?

vous le connaissez très-bien.

La BAjtoKKE. Ah! je v«ux savoir s'il n'a jpets
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beaucoup changé depuis que je ne l'ai vu. (E//rf

s'approche du cabinet).

Faublas [bas h la comtesse). Arrêtez-la donc.

La comtesse ( bas ). Pourquoi ? Elle l'aime

peut-être encore , elle veut du moins avoir le

plaisir de le regarder; où est rinconvénrent

?

Falblas. Ne connaissez-vous pas la baronne?

Elle va faire une scène.

La comtesse. Hé bien, attends, je fais hn

parler. (^Elle court à madame de Fonrose.) Entrez,

regardez , si cela vous fait plaisir; m:jis ne,révcil-

lez point , car il doit èti>e las.

Qu'on juge de ma situation ; il ne me reste pns

nue seule objection raisonnable à faire , et ma fai-

bles^ie me retient au lit! ]y suis piqué de cent

mille épingles! Déjà la baronne est près de la porte

vitrée ; et j'ai peine à dissimuler mou inquiétude

«xtrème. Quel heureux obstacle tout à coup me
rassure! Le vicomte s'est enfermé dans le cabinet!

•La marquise est donc en sûreté ? . . . Non. . . . Hé-

las ! . . . . non , cette précaution ne la sauvera pas :

im^dame de Lignolle vient de donner a madame
de Fourose un passe-partout.

Des que la baronne lut entrée, j'entendis ces

ciots : Oui, c'est justement celle que je connais?..

^ion. . . . oui. . . . point du tout ! . . . si fait 1 . . . c'est

rççla ! c'est cela même. . . . Hé bien
,
j'osais à peine

le soupçonner! L'aventure me paraissait trop

incroyable!.... Èveiilez-vous , charmant jeune

homme! venez, M. le vicomte! venez un peu voii

la compagnie allonsl allons donc ! .... je vais

vous donner la main.
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Ce fiitle bras qu'elle lui donna, car madame de

B***, dormant tout deLout , se soutenait à peine.

Quiconque, seulement une fois dans sa vie,

fut en sursaut tiré d'un sommeil très-profond , a

bien senti ce que je vais mal décrire. On ne passe

pas tout à coup et sans quelques douleurs de cet

état de mort à un état de vie : les yeux d'abord

s'ouvrent, mais ils demeurent offusqués d'un

nuage épais; l'oreille entend, mais elle ne recueille

que la moindre partie des mots qu'on lui confie et

qu'elle dénature; c'est surtout au cerveau que le

trouble est extrême. Le cerveau se trouve en même
temps chargé des idées récentes que lui laisse un
rcve tout à l'heure interrompu , et des idées sou-

vent contraires que lui transmet un cruel interlo-

cuteur. De ce choc imprévu résulte une confusion

totale. C'est dans ce moment de désordre qu'on

regarde sans voir, qu'on écoute sans comprendre,

qu'on parle sans penser; et n'atlendez pas qtxe

j'explique quel instinct machinal fait alors mou-
voir un corps auquel il manque une âme.

Telle parut madame de B***, lorsque, soute-

nue ou plutôt traînée par madame de Fonrose^

elle arriva dans la chambre où nous étions.

D'abord elle jette autour d'elle et sur elle un
regard stupéfait. Quel objet a frappé sa vue ! est-ce

wn rêve qui la tourmente ? . . . Sa bouche murmure
quelques mots sans suite, et fatigués d'un premier

tifort, ses yeux se referment. Bientôt pour la se-

conde fois ses mains retom])ent et se promènent
Eur SCS paupières appesanties qu'elle entr'ouvre :

madame de B*** peut de nouveau considérer le
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fantôme femelle dont la présence l'étonné. Enfin,

elle a tout-à-fait repris 1 usage de ses sens; un

dernier examen plus rapide l'assure qu il n'est pas

question d'un songe , et qu'elle est réellement

tombée dans les mains de sa plus mortelle enr

nemic.

Au reste , il était moins malaisé de surprendra

et d'attaquer madame de B***
,
que de 1 intimider

et de l'abattre : ce fut elle qui commença le

combat , ce fut madame de Fonrose qui reçut le

premier coup.

La màivqcise. Quoique j'eusse besoin de repos

plus que de visites
,
je suis , madame la baconne

,

enchantée de vous voir.

La BAR0N5E. Enchanté me paraît fort. Je croi»

que M. le vicomte exagère.

La marquise. Madame est si modeste!)

La BAnoTNE. Monsieur est si poli !

La comtesse (à la baronne). Vous ne l'êtes •

pas , vous ;
pourquoi l'avoir éveillé ? Je vous avais

priée Madame, je vous avertis qu'il me dé-

plairait fort que vous lui fissiez une scène chez

moi.

La BAnosNE {en riant). Gron3ez-moi, je vous

le conseille!

Cependant la marquise, étonnée de ce que la

comtesse venait de dire, semblait par ses regards

m'en demander l'explication. J'allais tout bas la

lui donner , la baronne me prévint.

La baronne ( 5e jetant entre la marquise et

Faublas). Non pas! non pas, s'il vous plaît I je ne

doute pas que vous n'avez bien des choses à vou*
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âirfi ; mais il faut parler tout haut. .7.
.' .Eh ! bieia?

cela vous dévauge ? Allons donc, M. le vicomte

l

vous qui êtes plus méuagé !

La marquise. Madame va me le faire croire;

personne mieux qu'elle ne s'y connaît, son suffraga

en vaut mille -^ sa longue expérience. . .

.

La babonne (d'une voix altérée). Longue! ne

dirait-on pas que j'ai cent ans ?

L'a mauquise (jouant l'intérêt). Ah! pardon,

j'ai blessé madame 2

La baronne. Blessé? point du tout.

La marquise ( d^un ton railleur). Si fait. Ma-

dame a reculé ! madame a quitté l'attaque pour

ft'occuper de la défense. Ah! que je suis fâchée!

La baronne. Ne le soyez guère , car le mil

n'est pas grand. (A Faablas). Belle demoiselle,

Yous ne dites rien?

Faublas. J'écoute-, je souffre et j'attends.r

La comtesse. (i?fVeme»if). Et moi aussi, j'attenda

très-impatiemment la hn de tout ceci..

Le co;mte. Jusqu'à présent , moi je n'entetidâ

pas grand'chose à la querelle : ce que je vois , c'est

que votre âme à tous est affectée.

•La baronne (h la comtesse et h Faublas ). Ce

combat vous fatigue ? Prenez courage , il ne du-

rera pas long-temps. (En montrant te vicomte). Je

suis persuadée que monsieur voudra bien le finir

tout à l'heure, en nous disant adieu.^

Le comte. Enfin j'y suis. Vous êtes de moa
ftvis : c'est une amourette de la jeune personne ?

La 60dxx£»g£. Madame , vous osez chez moi
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traiter âe la sorte quelqii'un à q^ni j'ai les plus

grandes obligations !

La BAnossE {en riant). Les plus grandes obli-

gations!

^. La comtesse (très-étourdiment). Oui, les pins

"grandes., Sans lui tout Montr^rgis. . . . {Elle scr-

rê'ie).

Le comte ''avec curiosité). Eh bien, tout

Montargis^

Faublas {vivement). C'est tout Fontaineblewii

que madame veut dire.

La comtesse [embarrassée). Oui , oui tout

Fontainebleau. . .'tout Fontainebleau. .

.

La marquise {à ta comtesse). Bon! nous y au-

rions trouvé des secours pour mademoiselle. Sans

doute il valait mieux quitter cette ville; mais , en

vous donnant le conseil d'en sortir, je ne vous ai

rendu qu'un très-léger service.

La comtesse {basa la baronne). Qu'il a d'es-

prit 1

La BAROÎT5E. Oui ; mais moi , comtesse
,
je veux,

quoi que vous puissiez dire , m'acquérir des droits

à votre élernelle reconnaissance : Je veux vou$

débarrasser de monsieur.

La comtes -e. Voilà un entêtement!. . .

La EAROS5E. Ne vous fâchez pas. Tenez, je

m'en raoporte au vicomte ; lui-même convien-

dra. ...

La comtesse. Mndame , votre conduite est

•étrange! inexcu.«iable! et monsieur vous eût-il fait

cinquante infidélités. .

.

La baronne {riant). Des infidélités! lui?
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. La comtesse. Certainement.

La BAnoNNE. Des infidélités , à moi , lui?

La comtesse. Hé ! oui , lui , des infidélités , à

vous. Gi'ovez-Yous que j'ignore qu'il a été votre

amant !

La bauosne. Lui! mon amant ?
t

Le comte. Chut chut, ne parlons pas' de ceê

clioses-là. Je n'aime 'pas ces sortes de conversa-

tions.

La comtesse. MonsieMp, je vous admire! II est

bien question de ce que vous n'aimez pas!

La baronne. Lui! mon amant? Ah; voilà une

plaisante histoire! (En riant aux éclats.) Com-

tesse, apprenez-moi donc qui vous a dit? '^

La petite Brumont sans doute. (A Faublas. ) Rusée

demoiselle!... quoi, vraiment! vous observez si

peu les convenances ! vous avez eu le courage de

mjC faire un pareil cadeau! Aurez-vous la force de

répéter devant moi cette burlesque accusation ?

Faublas. Pourquoi non? si vous m'y obligez.

La baronne. Bien répondu ! .... Et vous , M. la

vicomte, oseiez-vous aussi me la soutenir? Eu
vérité, pour que l'aventure soit tout-à-fait comi-

que , il n'j manque que cela.

La marquise. Madame, il y a des conquêtes

qu'un jeune homme publie par vanité ; il y a des

bonnes fortunes que par pudeur il n'avoUe pas :

c'est à VOUS de décider si je puis être indisciet.

La baronne. Vraiment? je conçois que vous

seriez dans un étrange embarras, s'il vous fallait

avouer toutes vos conquêtes! sans compliment.
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je les crois déjà nombreuses; vous êtes à Versaille»

^n beau chemin. .

.

Le comte. Ehl justement I c'est là que je l'au-

ïai vu.

La BAnoîf?(E. N'est-ce pas par les femmes que

vous avez accès et crédit chez le ministre ?

Le comte (rt mi-voix à ta baronne). Oh! oh!

s'il a du crédit chez le ministre, il ne faut pas lui

parler comme vous faites ; il faut le ménager.

La marquise. Telle ne croit pas cela, qui donne

pourtant l'exemple d'y croire... Au reste, madame
vient d'éluder ma question ; elle n'a pas osé déci-

der si je devai* être indiscret.

La babonne {avec humeur). Je décide que vous

le devez.

La MABQUISE. Vous y mettez de la modestie! Je

vous récuse, je demande qu'on recueille les voix.

La barosîîe. J'^ consens. Voyons : M. le comte,

parlez d'abord.

La maixquise. Non, non, vous ne m'entendez

pas. Quand il s'agit d'une accusée telle que vous

,

ce n'est point en petit comité que doit se faire la

difficile enquête; il faut, dans ce cas-là, interro-

ger la cour , la ville et les provinces.

La bAboxue. Ceci est trop impertinent.

La comtesse. Vous méritez cela. Pourquoi l'a-

vez-vous réveillé? Pourquoi voulez-vous le mettre

•i ma porte?

Là baronne. (à la comtesse). Au fond, je ne de-

vrai» pas me fâcher , car il n'j a que de quoi rire f

ce qui pourrait me divertir beaucoup, c'est da

eiv que vous preniez parti pour eux contre moi..ii
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Cependant il faut que cela finisse.... je suis atten-

due... (Elle tire sa montre). Iheure me presse...-

M. le vicomte ne s'en irait pas à pied; il est déli-

cat
,
je le prie de me donner la main jusqu'à ma

voiture, où il voudra bien accepter une place.

Je m'engage à le reconduire jusqu'à Fontainebleau.

Est-ce honnête cela ?

'La marquise. Je suis très -sensible aux offres

tout- à -fait obligeantes de madame la baronne;

mais, puisque madame la comtesse le permet, je

reste ici.

La COMTESSE. Vous avez raison.

La baronne (à la comtesse). Il a raison sans

doute , et vous faites bien de l'applaudir. ... {A ta

mar^yufie). Parlez-vous sérieusement?

La marquise. Très-sérieusement, Je l'este ici

tant qu'il y aura du danger pour mademoiselle

,

et tant que cela ne gênera pas madame.
La baronne. Et vous espérez que je vous j lais-

serai ^

La marquise. Je ne vois pas d,u moins comment
vous me forcerez d'en sortir.

La BARONNE ( avec impétuosité). Quelle audace I

mais songez donc que pour cela je n'ai qu'un mot
à dire.

La marquise ( tranquillement). Voua ne te dire*

pas.

La baronne. Qui m'en empêchera?

La marquise. Un peu de réflexion. Vous avea

mon secret
,
je le sais bien ; mais regardez autour

de vous, et dites-moi quel avantage en retira

raient ceux à qui vous pourriez le confier.,

6. i5
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La co^iTES§E {bas h Faublas). Qu est-ce qne cela

sigiiilie?

Facblas (6flj). Cela rega!:'d<i ton mari
;
je te met-

trai au fait.

. La-mak<?uise ( rt ta- baronne j tout bas et d'uujon

amical). La comtesse est une étourdie que sa

petite fureur trahirait; je tous demande grâce

pour elle.j

La BAnoNNE (6a5). Je trouverai moyen d'éloi-

gner M. de LignoUe.

La mai\qui5E {haut). Je ne le crois pas.

La BAnossE ( avec la plus grande vivacité et très-

haut). Qui m'en empêchera donc?

La marquise. Madame, mademoiselle, et moi.

La bauonne. M. le vicomte, sortons ensemble.

LA'MAnçmsE. Non.

La BAiio>'î«E. Je vais parler.

La MABQpiSE. Je vous en défie.

La BAnoNNE (ttûRnte). J'avais entendu prod'-f

gieuscment vanter Votre incomparable mérite
;

mais la renommée qui pubiie les faits galans

digues de mémoire, et qui ordinairement exa-

gère., r.

La MARQiîiâE 'avec ironie). Ne me flattez pas.

•Cette renommée-lk ne vous a rien dit de moi. Vous

savez bien qu'elle n'a plus le temps de parler da

personne , depuis que vous vous mêlez de lui don-

ner de l'occupation. .

La BAHON5E {du même ton). Cependant, ella

trouve encore quelques momens pour causer da

vous. Elle dit qu'après avoir tiré de la foule Iheu-'.

ieux objet de voa affections. ..i
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L'a marquise.. Tiré de la foule 1 tant mictix pouv

tna maîtresse et pour moi. C est un exemple que

je donne à certaines femmes de ma connaissance.

Celles-ci, quand elles preuinent un amant, ne le'

tirent pas de la foule , elles l'y confondent.

La baronne (avec emportement). Ge n-'est pas

vous que l'on y confondra jamais; vous qui VQUS

distingue! par tant de talens divers; vous qui

>

suivant les circonstances , savez si bien changer et

de ton, et de caractère, et'de conduite>et'de nom,

et de se....

La M^TiQuisE (v'wement). Chut f... prenez garde^

madame la baronne , vous n'êtes plus de sang-

froid, vous allez dire quelque.... (En regardant la

com/c'5ieeïFûa6/n5).Vou6 allez nous compromettre,

Y^&îypz garde. Il est lavement dangereux de, se

taire; il y a souvent du péril h pariçr.

La B3UioN3fE (d'un ton plus calme). M. le comje>

deux mots.

La marquise (à lu comtesse). Ci-ojez-moi , ma*
dame; empêchez cette contidencCr

La comtesse (à M. de Lignolle). Je ne veux pas

qu* vous lui parliez.

La baronne (à la comtesse). Mais...

La comtesse [à la baronne). Vous ne lui parle-

rez pas.

iLa BAnONNE (à M. de Lignolle). En ce cas. . . je

VGUs demande pard<yn. . . mais il faut quc-je vou»
prie de vouloir bien noits laisser «a iîH:^meMit.

La mar uisE (à la comtesse). Ne soufiVéz pa»

qu'il s'en a lie.
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La comtesse ( à M. de Li^nolte). Je ne veux pa»

que vous vous en alliez.

Le comte (à mi-voix]. Allez, allez, vous n'avea

pas besoin de me le dire, rien ne m'échappe. Je

vois bien
,
quoiqu'elle se contraigne

,
que la ba-

ronne a l'âme affectée ; et
,
quant à ce jeune

hoTitme
,
puisqu il a du crédit chez le ministre

,
je

jiens qu'il ne faut pas qu il puisse se plaindre d'a-

voir été maltraité chez, nous. Or, je connais le

ïiaonde : un homme, le maître de la maison sur-

tout, en impose toujours : (Tout haut). Je dois

donc rester pour prévenir une scène.

La marquisf. Oui , resteTo

Faijblas. Kestcz.

La COMTESSE. Restez.

La BAnosiïE. Puisque tout le monde le veut
,

restez donc. . . ceci devient très-plaisant, je serais

de trop mauvaise humeur, si je ne m'en amusais

pas.... (Eti'e rit de toutes ses forces.) Comtesse,

donnez-moi la main. Donnez- moi la main, com-

tesse : on vous attrape et l'on me joue.

f Tous ensemble. Expliquez-vous.

Le comte ( en se ft allant les mains ). Oui
,
je le

soupçonnais confusément, et je le disais à la com-

tesse : On l'attrape. (A la baronne. ) Mais je ne sf-

rai pas fâché de savoir au juste comment : expli-

quez-vous.

La BAnouNE. Vraiment! on sait très- bien que

je ne peux pas m expliquer. ... Je reconnais qu il

faut temporiser... Allons I de la patience et du

courage. {Elle prend unsié^e)^
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La marquise. Madame avait afFaive , ce me
semble ?

La baronne. La remarque n'est pas honnête,

monsieur; cependant, en faveur de votre embar-

ras
,
je vous pardonne votre impolitesse. J'étais

,

je l'avoue, pressée de vous emmener avec moi
;

mais, puisqu'on ne peut se déterminer à vous lais-

ser partir, je demande du moins qu'on me per-

jnette d'avoir le bonheur de rester avec vous.

La comtesse {avec humeur). Comme il vous

plaira.

La marquise (à M. de Lignotte). Monsieur ne

se tiendra pas debout ? ( Elle lui donne un siéje ).

La baronne, m. de Lignolle ne remarque pas

cet excès d'attention ?

Le comte. Au contraire, j'y suis très-sensible.

( Il donne un siège à ta niarcjuise. ) Tous prennent

place autour de mon lit, et c'est une chose à voir

que la contenance de chacun.

La comtesse partage entre la marquise et moi

ses soins affectueux ; si quelquefois elle paraît se

souvenir que madame de Fonrose est là , c'est

pour lui ïnarquer son mécontcntemcait par un
geste boudeur ou' par un monpsylla])e. désobli-

geant. M. de Lignolle aussi "égligt; absolument la

baronne; toute l'attcntiou du courtisan se porte

^ur M. de Florvilie, sur ce jeune homme qui a

tant de crédit chez le ministre : il s'en empare , il

le caresse, il l'importune étrangement. Le Vicomte

reçoit avec modestie les remercimcns de madame
y

et presque av<;o dignité les avances de monsieur. A
l'tnticre séeurité qu'il affecte, on dirait qu'il ou-

.3.
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blie ses dangers et son adversaire; mais , moins il

semble y songer, plus je présume qui! s'en oc-

cupe. De temps en temps Florville jette sur \?.

baronne un coup d'œiLlier, impérieux, trion>

phant; cependant ne serait-il pas bien inconce-

vable que la marquise, s'e.vagcrant ses avantages

et s'aveuglant sur sa position , regardât comme
entièrement battue l'ennemie qui n'a pas encore

quitté le champ de bataille? Pour moi, guerrier

timide, étonné du premier succès
,
je redoute le

second choc; si le grand courage de mon alliée

me rassure, l'iniatigable opiniâtreté de son enne-

mie m'intimide; et, baissant devant l'une et l'auti^e

un front humilié, j'espère, je tremble
,
j'admire,

j'observe en silence, ^

Seule do son côté , la baronne s'amuse aux

dépens de tous. Elle ne punit le comte . qui l'a-

bandonne impoliment
,
qu'en louant avec enthou-

siasme tout ce qu'il dit; elle ne se venge de mes

perfidies qu'en me lançant à la dérobée un legard

à la fois improbateur et caressant , un regard <|ui

semble en même temps m'apporter des félicita-

tions et des reproches. Défendue par le témoi-

gnage de sa conscience , à 1 injuste courroux de la

comtesse elle oppose seulement de longs éclat»

de rire; et, quant au coup d'œil majestueux de sa

• iiperbe rivale , c'est par un sourire amer et mena-

çant qu'elle le repousse.

Enfin je la vois un instant se recueillir et médi-

ter j
puis elle.se lève, va dans le corridor, appelle

un de ses gens, lui dojine quelques ordres, et
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rentre cii disant assez haut : Que mon cocher se

tienne prct îi

Que son cocher se tienne prêt! L'ai-je bien en-

tendu I O mon bon génie! ô génie piotecteur de

la marquise, je te rends grâce! la victoire est à

nous.

Puisque le comte le désire et que la baronne le

permet, la conversation tombe sur un sujet cent

fois lébattu. M. de LignoIIe engage Florville à ne

pas négliger les charades ; il lui fait un magni{V-

que éloge des affections de l'âme et de l'âme d'vui

courtisan. Un quart d'heure s'est passé de la sorte:

voilà que tout à coup nous entendons un coup de

fusil tiré à quelque distance, et dans la cour du

<liâleau quelqu'iui s'écrie aux armes! aux bracon-

niers! M. de Lignollc, à ce cri de gueri-e, oublie

les charades, le vicomte et la cour ; il se lève, il

s'élance, il nous fuit. La comtesse, soit pour le

calmer, soit pour le letenir, veut courir après lui:

madame de Fonrose l'en empêche, et lui dit :

Ce n'est rien , rien qu'une ruse tout à l'heura

imaginée pour éloigner votre mari malgré vous

,

et malgré vous chasser votre rivale.

La comtesse. Ma rivale ?

La baronne. Eh! oui, malheureuse enfant que

vous êtes! Vous, vous laisser duper ainsi! A sa

taille, à ses traits pouvez-vous méeonnaitre une

femme? A son inconcevable audace, pouvez-vous

méconnaître ? . . .

.

La comtesse. La marquise de B***! grand»

dieux!

L'a marquise (à Faublas]. Mon ami, je^vous
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quitte à regret; mais je saurai de vos nouvelles.

( A madame de Fonrose d'un ton menaçant. ) Ba-

ronne , comptez sur ma reconnaissance , et cepen-

dant respectez mon secret
,
gardez-vous d'essayer

de me compromettre, en divulguant cette aventure.

( A madame de Licjnotie. ) Adieu , inadame la com-

tesse; si vous êtes assez raisonnable pour ne gar-

der au vicomte de Florville aucun ressentiment,

il vous promet de ne point révéler vos iiaiblcsses à

la marquise de B***.

Elle sortit suivie de la baronne.

FIN DU TOilE SlXlk.ME.:
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